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DE  M.  DE  LA  FONTAINE. 


Jean  de  ia  Fontaine  naquit  le  8 Juillet 
j6ai , à Château-Thierry i 
Sa  famille  y tenoit  un  rang  honnête. 

Son  éducation  fut  négligée  ; mais  il  avoit  reçu 
le  génie  qui  répare  tout. 

Jeune  encore  , l’ennui  du  monde  le  conduifit 
dans  la  retraite.  Le  goût  de  l’indépendance  l’en  tira. 

Il  avoit  atteint  l’âge  de  vingt-deux  ails*  lorfque 
quelques  fohs  de  la  lyre  de  Malherbe  , entendu  par 
hafard  * éveillèrent  eh  lui  lamufe  qui  fommeilloit. 

Bientôt  il  connut  les  meilleurs  modèles  ; Phè- 
dre, Virgile  j Horace  6c  Térence,  parmi  les  La- 
tins': Plutarque  j Homere  6c  Platon,  parmi  les 
Grecs  : Rabelais , Marot  6c  d’Urfé*  parmi  les  Fran- 
çois : le  TafTe , Ariofte  6c  Bocace , parmi  les  Italiens. 

Il  fut  marié  , parce  qu’on  le  voulut  * à une  fem- 
me belle , fpirituelle  6c  fage  , qui  le  défefpéra» 
Tout  ce  qu’il  y eut  d’hommes  diftingués  dans  les 
lettres,  le  recherchèrent  6c  le  chérirent.  Mais  ce 
furent  deux  femmes  qui  l’empêcherent  de  fentir  l’in- 
digence. 

La  Fontaine  , s’il  refte  quelque  chofe  de  toi , 6c 
s’il  t’eft  permis  de  planer  un  moment  au-deiTus  des 
Tome  I.  a 
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ij  VIE  DE  M.  DE  LA  FONTAINE. 

tems  : vois  les  noms  de  la  Sablière  & d’Hervard 
paffer  avec  le  tien  aux  fiecles  à venir. 

La  vie  de  la  Fontaine  ne  fut  , pour  ainfi  dire, 
qu’une  diftraction  continuelle.  Au  milieu  de  la  fo- 
ciété  , il  en  étoit  abfent.  Prefqu’imbécille  pour  la 
foule  , l’Auteur  ingénieux , l’homme  aimable  ne  fe 
lailïoit  appercevoir  que  par  intervalle  & à des  aids. 
Il  eut  peu  de  livres  &c  peu  d’amis. 

Entre  un  grand  nombre  d’ouvrages  qu’il  a laides 
il  n’y  a perfonne  qui  ne  connoide  fes  Fables  & fe* 
Contes  ; tk  les  particularités  de  fa  vie  font  écrites 


en  cent  endroits. 

Il  mourut  le  16  Mars  169$. 

Gardons  le  filence  fur  fes  derniers  indians , & crai- 
gnons d’irriter  ceux  qui  ne  pardonnent  point. 

Ses  Concitoyens  l’honorent  encore  aujourd’hui 


dans  fa  poftérité. 

Long-tems  après  fa  mort , les  Etrangers  alloient 
vifiter  la  chambre  qu’il  avoit  occupée. 

Une  fois  chaque  année , j’irai  vifiter  fa  tombe. 

Ce  jour-là  , je  déchirerai  une  F able  de  la  Mothe , 
un  Conte  de  Vergier , ou  quelques-unes  des  meil- 
leures pages  de  Grécourt. 

Il  fut  inhumé  dans  le  Cimetiere  de  S.  Jofeph  , 
à côté  de  Moliere. 

Ce  lieu  fera  toujours  facré  pour  les  Poètes  & 
pour  les  gens  de  goût. 
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PRÉFACE 

JD  JEL  X’ TT  Jf  J£  TT  ; 

Sur  le  premier  Tome  de  ces  Contes. 

Jf’  Av  o i s réfolu  de  ne  confentir  àV  imprejjion  de 
ces  Contes  , qu’  apres  que  j’y  pourrais  joindre  ceux  de 
Bocace  , qui  font  le  plus  a mon  goût  j mais  quelques 
perfonnes  m’ont  confeillé  de  donner  des  à prefent  ce 
qui  me  refle  de  ces  bagatelles  ; afin  de  ne  pas  laijfer 
refroidir  la  curiofité  de  les  voir , qui  eft  encore  en 
fon  premier  feu.  Je  me  fuis  rendu  à cet  avis  fans  beau- 
coup de  peine  ’ & j’ai  cru  pouvoir  profiter  de  l’occa- 
fion.  Non-feulement  cela  m’efi permis  , mais  ce  ferait 
vanité  à moi  de  méprifer  un  tel  avantage.  Il  me  fuffit 
de  ne  pas  vouloir  qu’on  impofe  en  ma  faveur  à oui 
que  ce  fait , & de  fuivre  un  chemin  contraire  à celui 
de  certaines  gens  , qui  ne  s’ acquièrent  des  amis  que 
pour  s’acquérir  des  fuffrages  par  leur  moyen  ; créatu- 
res de  la  Cabale  , bien  différens  de  cet  Efpagnol  qui 
fe  piquoit  d’être  fils  de  fes  propres  œuvres.  Quoique 
j’aie  autant  de  befoin  de  ces  artifices  que  pas  un  autre , 
je  ne  fçaurois  me  réfoudre  à les  employer  : feulement, 
je  m’ accommoderai  , s’il  m’efi  pojjîble  , au  goût  de 
mon  fiiecle , infiruit  que  je  fuis  par  ma  propre  expé- 
rience , qu’il  n’y  arien  de  plus  nécejfaire.  En  effet > 
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on  ne  peut  pas  dire  que  toutes  faifons  f oient  favo- 
rables pour  toutes  fortes  de  livres . Nous  avons  vu  les 
Rondeaux  y les  Métamorphofes y les  Bouts-rimés  y ré- 
gner tour-à-tour.  Maintenant  ces  galanteries  font 
hors  de  mode y & perfonne  ne  s'en  foucie  : tant  il  effl 
çertain  que  ce  qui  plaît  en  un  tems  y peut  ne  pas  plai- 
re en  un  autre  ! Il  nf appartient  qu'aux  ouvrages  vrai- 
ment folides  y & d'une  fouveraine  beauté  y d'être  bien 
reçus  de  tous  les  efprits  y & dans  tous  les  fieclçs  y fans 
avoir  d'autre  pajfeport  que  le  feul  mérite  dont  ils  font 
pleins.  Comme  les  miens  font  fort  éloignés  d'un  fi 
haut  degré  de  perfection  , la  prudence  veut  que  je  les 
garde  en  mon  cabinet  y à moins  que  de  bien  prendre 
mon  tems  pour  les  en  tirer.  C'eft  ce  que  j'ai  fait  y ou 
que  j'ai  cru  faire  dans  cette  édition  y ou  je  n'ai  ajouté 
de  nouveaux  Contes  y que  parce  qu'il  m'a  femblé  qu'on 
étoit  entrain  d'y  prendre  plaifir.  Il  y en  a que  j'ai 
étendus  , & d'autres  que  j'ai  accourcis  y feulement 
pour  me  diverfifier  y b me  rendre  moins  ennuyeux. 
Mais  je  m'amufe  à des  ckofes  auxquelles  on  ne  pren- 
dra peut-être  pus  garde  y tandis  que  j'ai  lieu  d'appré- 
hender des  objections  bien  plus  importantes.  On  m'en 
peut  faire  deux  principales  : l'une  que  ce  livre  eft  li- 
cencieuxy l'autre  qu'il  n'épargne  pas  ajfe^le  beau  fexe. 
Quanta  la  première y je  dis  hardiment  que  la  na- 
ture du  Conte  le  voulait  ainfi  y étant  une  loi  indifpen- 
fable  y félon  Horace  y ou  plutôt  félon  la  raifon  & le 
fens  commun  y de  fe  conformer  aux  chofes  dont  on 
écrit.  Or  qu'il  nç  m'ait  été  permis  d'écrire  de  çelles- 
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ci  y comme  tant  d’autres  l’ont  fait  y b avec  /accès  y 
je  ne  crois  pas  qu’on  le  mette  en  doute  : & l’on  ne  me 
fçauroit  condamner y que  l’on  ne  condamne  aujji  l’A- 
riofie  devant  moi , & les  Anciens  devant  V Ariofie. 

On  me  dira  que  j’eujfe  mieux  fait  de  fupprimer  quel- 
ques circonftances  y ou  tout  au  moins  de  les  déguifer. 

Il  n’y  avoit  rien  de  plus  facile  • mais  cela  auroit  af- 
faibli le  Conte  , & lui  auroit  ôté  de  fa  grâce.  Tant  de 
circonfpeâion  n’efi  néce faire  que  dans  les  ouvrages 
qui  promettent  beaucoup  de  retenue  dès  l’abord y ou 
par  leur  fujet , ou  par  la  maniéré  dont  on  les  traite. 

Je  confeffe  qu’il  faut  garder  en  cela  des  bornes  , & 
que  les  plus  étroites  font  les  meilleures  : aujji  faut-il 
| t m’avouer  que  trop  de  fcrupule  gâteroit  tout.  Qui  vou - ^ ^ 

droit  réduire  Bocace  à la  même  pudeur  que  Virgile  , ( £ 

ne  feroit  ajfurément  rien  qui  vaille  y & pécheroit  con-  £ 
tre  les  loix  & la  bienfêance  , en  prenant  à tâche  de  les 
obferver.  Car  , afin  que  l’on  ne  s’y  trompe  pas , en 
matière  de  vers  & de  profe , l’extrême  pudeur  & la, 
bienfêance  font  deux  chofes  bien  différentes.  Cicéron 
fait  confifier  la  derniere  à dire  ce  qu’il  eft  à propos 
qu’on  dife  y çu  égard  au  lieu  } au  tems  y & aux  per - 
fonnes  qu’on  entretient.  Ce  principe  une  fois  pofé y 
ce  n’efi  pas  une  faute  de  jugement  que  d’entretenir 
les  gens  d’ aujourd’hui  de  Contes  un  peu  libres.  Je  ne 
peche  pas  non  plus  en  cela  contre  la  morale.  S’ il  y a 
quelque  chofe  dans  nos  Ecrits  qui  puiffe  faire  impref- 
fion  fur  les  âmes  , ce  n’eft  nullement  la  gaieté  de  ces 
Contes  ; elle  pajje  légèrement  : je  craindrais  plutôt 
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une  douce  mélancolie  y ou  les  Romans  les  plus  chaf- 
tes  & les  plus  modeftes  font  tr'es-capables  de  nous 
plonger  y & qui  efl  une  grande  préparation  pour  l’a- 
mour. Quant  à la  fécondé  objection,  par  laquelle  on  me 
reproche  que  ce  livre  fait  tort  aux  femmes  ; on  auroit 
raifon  , fi  je  parlois  férieufement  : mais  qui  ne  voit 
que  ceci  eft  jeu  , & par  confié  quent  ne  peut  porter  coup  ? 
Une  faut  pas  avoir  peur  que  les  mariages  en  foient 
à l’avenir  moins  fréquens  , & les  maris  plus  fort  fur 
leurs  gardes.  On  me  peut  encore  objeâer  que  ces  Con- 
tes ne  font  pas  fondés  , ou  qu’ils  ont  par-tout  un 
fondement  aifé  à détruire  y enfin  qu’ily  a des  abfur- 
dités , & pas  la  moindre  teinture  de  vraifemblance. 
Je  réponds  en  peu  de  mots  que  j’ai  mes  garans  : & 
puis  ce  n’ eft  ni  le  vrai,  ni  le  vraifemblable , qui  font 
la  beauté  & la  grâce  de  ces  chofes-ci  y c’  eft  feulement 
lamaniere  de  les  conter.  Voilà  les  principaux  points 
fur  quoi  j’ai  cru  être  obligé  de  me  défendre.  J’a- 
bandonne le  refte  aux  cçnfeurs  y aujji-bien  feroit-ce 
une  entreprife  infinie  que  de  prétendre  répondre  à 
tout.  Jamais  la  critique  ne  demeure  court  , ni  ne 
manque  de  fujets  de  s’exercer  : quand  ceux  que  je 
puis  prévoir  lui  feroient  ôtés  y elle  en  auroit  bientôt 
trouvé  d’autres ♦ 
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Nouvelle  tirée  de  V 'A riojle. 

JaDIS  régnoit  en  Lombardie 
Un  Prince  aufîi  beau  que  le  jour , 

Et  tel  * que  , des  beautés  qui  régnoient  à fa  Cour* 
La  moitié  lui  portoit  envie. 

L’autre  moitié  brûloit  pour  lui  d’amour» 

Tome  /.  A 


LA  FONTAINE. 


m 


B—  ■ ■ ■ ' — ^rrrr^rrrr:. 

2 J O C O N D E. 

Un  jour  , en  fe  mirant  : Je  fais  , dit-il , gageure  9 
Qu’il  n’eft  mortel  dans  la  nature 
Qui  me  foit  égal  en  appas  ; 

Et  gage  , fi  l’on  veut  , la  meilleure  Province 
De  mes  Etats  ; 

Et  s’il  s’eii  rencontre  un , je  promets,  foi  de  Prince , 
De  le  traiter  fi  bien  qu’il  ne  s’en  plaindra  pas. 

A ce  propos  s’avance  un  certain  Gentilhomme 
D’auprès  de  Rome. 

Sire  , dit-il , fi  votre  Majefté 
ER  curieufe  de  beauté  , 

Qu’elle  faffe  venir  moii  frere  ; 


Aux  plus  charmans  il  n’en  doit  gueréè 
Je  connois  un  peu  , foit  dit  fans  vanité. 

T outefois  en  cela  pouvant  m’être  flatté  , 
ÿ Que  je  n’en  fois  pas  crû, mais  les  cœurs  de  vosDames: 

Du  foin  de  guérir  leurs  flammes 
Il  vous  foulagera  , fi  vous  le  trouvez  bon: 

Car  de  pourvoir  vous  feul  au  tourment  de  chacune. 
Outre  que  tant  d’amour  vous  feroit  importune  , 
Vous  n’âuriez  jamais  fait  ; il  vous  faut  un  fécond. 

Là-delfus  Aftoîphe  répond  : 

( C’eft  ainfi  qu’on  nommoit  ce  Roi  de  Lombardie  ) 
Votre  difeours  me  donne  une  terrible  envie 
De  connoître  ce  frere  ; amenez-le-nous  donc. 
Voyons  fi  nos  beautés  en  feront  amoureufes  , 

Si  fes  appas  le  mettront  en  crédit  ; 

Nous  en  croirons  les  connoiffeufes , 
Comme  très-bien  vous  avez  dit. 
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Le  Gentilhomme  part , & va  quérir  Jocondé. 

(C’elt  le  nom  que  ce  frere  avoit.) 

A la  campagne  il  vivoit , 

Loin  du  commerce  du  monde  : 

Marié  depuis  peu  *,  content  : je  n’en  fçais  rieii  ; 

Sa  femme  avoit  de  la  jeunefTe  , 

De  la  beauté  , de  la  délicatefle  ; 

Il  ne  teiioit  qu’à  lui  qu’il  ne  s’en  trouvât  bien. 

Son  frere  arrive  , 8c  lui  fait  l’ambalfade; 
Enfin  il  le  perfuade. 

Joconde  d’une  part  regardoit  l’amitié 

D’unRoi  puiffant  8c  d’ailleurs  fort  aimable; 
Et  d’autre  part  aufli  fa  charmante  moitié 
Triomphoit  d’être  inconfolable  j 
Et  dé  lui  faire  des  adieux 
A tirer  les  larmes  des  yeux. 

Quoi  ! tu  me  quittes , difoit-eîîe? 

As-tu  bien  l’ame  allez  cruelle  i 
Pour  préférer  à ma  confiante  amour 
Les  faveurs  de  la  Cour  ? 

Tu  fçais  qu’à  peine  elles  durent  un  jour  ; 

Qu’on  les  conferve  avec  inquiétude , 

Pour  les  perdre  avec  défefpoir. 

Si  tu  te  laffes  de  me  voir  , 

Songe  au  moins  qu’en  tafolitude 
Le  repos  régné  jour  de  nuit  ; 

Que  les  ruifTeaux  n’y  font  du  bruit , 
Qu^afin  de  t’inviter  à fermer  la  paupière. 

Croi-moi , ne  quitte  point  les  hôtes  de  tes  bois  f 
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J O C O N D E.  5 

Ne  fçachant  quelle  excufe  il  feroit  àfa  femme. 

Sans  rencontrer  perfonne  , & fans  être  entendu  , 

Il  monte  dans  fa  chambre  , & voit  près  de  la  Dame 
Un  lourdeaut  de  Valet  fur  fon  fein  étendu. 

Tous  deux  dormoient.  Dans  cet  abord  J oconde 
Voulut  les  envoyer  dormir  en  l’autre  monde  \ 

Mais  cependant  il  n’e.n  ht  rien. 

Et  mon  avis  eft  qu’il  ht  bien. 

Le  moins  de  bruit  que  l’on  peut  faire 
En  telle  affaire , 

Eli  le  plus  fur  de  la  moitié. 

Soit  par  prudence,  ou  par  pitié. 

Le  Romain  ne  tua  perfonne. 

D’éveiller  ces  Amans , il  ne  le  falloitpas  ; 

Car  fon  honneur  l’obligeoit , en  ce  cas , 

De  leur  donner  le  trépas. 

Vis  , méchante  , dit-il  tout  bas  , 

A ton  remords  je  t’abandonne» 

Joconde  là-deffus  fe  reinet  en  chemin , 

Rêvant  à fon  malheur  tout  le  long  du  voyage. 

Bien  fouyent  il  s’écrie  , au  fort  de  fon  chagrin  : 

Encor  fi  c’étoitun  blondin  , 

Jemeconfolerois  d’un  fi  fenfible  outrage  ; 

Mais  un  gros  lourdaut  de  Valet  ! 

C’eft  à quoi  j’ai  plus  de  regret 
Plus  j’y  penfe  , &plus  j’en  enrage. 

Qù  l’Amour  eft  aveugle  , ou  bien  il  n’eft  pas  fage  , 
D’avoir  affemblé  ces  Amans. 

Cç font,  hélas!  fes  d^vertiffemens  , 

A 3 


& 


;S 


et 


m 


6 J O C O N D E. 

Et  pofïible  eft-ce  par  gageure 
Qu’il  a caufé  cette  aventure  ? 

Le  fouvenir  fâcheux  d’unfi  perfide  tour 
Altéroit  fort  la  beauté  de  Joconde  : 

Ce  n’étoit  plus  ce  miracle  d’amour , 

Qui  devoit  charmer  tout  le  monde. 

Les  Dames  le  voyant  arriver  à la  Cour, 

Dirent  d’abord  : Eft-ce  là  ce  NarcifTe, 

Qui  prétendoit  tous  nos  cœurs  enchaîner? 
Quoi  ! le  pauvre  homme  alajauniiTe  l 
Ce  n’eft  pas  pour  nous  la  donner. 

A quel  propos  nous  amener 
Un  galant  qui  vient  de  jeûner 
La  quarantaine  ? 

On  fe  fût  bien  pafie  de  prendre  tant  de  peine 
Aftolphe  étoit  ravi  ; le  frere  étoit  confus  , 

Et  ne  fçavoit  que  penfer  là-deflus  : 

Car  Joconde  cachoit  avec  un  foin  extrême, 

La  caufe  de  fon  ennui. 

On  remarquoit  pourtant  en  lui , 

Malgré  fes  yeux  cavés  <St  fon  vifage  blême  , 

De  fort  beaux  traits,  mais  qui  ne  plaifoient  point. 
Faute  d’éclat  & d’embonpoint. 

Amour  en  eut  pitié  ; d’ailleurs  cette  trifteffe 
Faifoit  perdre  à ce  Dieu  trop  d’encens  & de  vœux  : 
L’un  des  plus  grands  fuppôts  de  l’Empire  amoureux 
Confumoit  en  regrets  la  fleur  de  fa  jeunefle. 

Le  Romain  fe  vit  donc  à la  fin  foulagé 
Par  le  même  pouvoir  qui  l’avoit  affligé. 
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Car  un  jour  étant  feul  en  une  galerie  9 
Lieu  folitaire  &c  tenu  fort  fecret , 

Il  entendit  en  certain  cabinet , 

Dont  la  cloifon  n’étoit  que  de  menuiferie  5 
Le  propre  difcours  que  voici. 

» Mon  çhçr  Curtade  , mon  fouci , 

„ J’ai  beau  t’aimer , tu  n’es  pour  moi  que  glace 
j>  Je  ne  vois  pourtant , Dieu  merci, 

» Pas  une  beauté  qui  m’efface 
» Cent  Conquérans  voudroient  avoir  ta  place 
» Et  tu  fembles  la  méprifer  ; 

Aimant  beaucoup  mieux  t’amufer 
„ A jouer  avec  quelque  Page 
3>  Au  Lanfquenet , 

» Que  me  venir  trouver  feul  e en  ce  cabinet 
?»  Dorimene  tantôt  t’en  a fait  le  meffage  ; 

3>  Tu  t’es  mis  contr’elle  à jurer , 

3>  A la  maudire  , à murmurer, 

3>  Et  n’as  quitté  le  jeu  que  ta  main  étant  faite  , 
3,  Sans  te  mettre  en  fouci  de  ce  que  je  fouhaite. 
Qui  fut  bien  étonné  ? ce  fut  notre  Romain  : 

Je  donnerois  jufqu’à  demain  , 

Pour  deviner  qui  tenoit  ce  langage. 

Et  quel  étoit  le  perfonnage 
Qui  gardoit  tant  fon  quant-à-mot. 

Ce  bel  Adon  , étoit  le  Nain  du  Roi , 

Et  fon  Amante  étoit  la  Reine. 

Le  Romain , fans  beaucoup  de  peine  , 
Les  vit,  en  approchant  les  yeux 

A 4 


1 
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Des  fentes  que  le  bois  laifloit  en  divers  lieux. 

Ces  Amans  fe  Soient  au  foin  de  Dorimene  ; 

Seule  elle  avoit  toujours  la  clef  de  ce  lieu-là  ; 

Mais  la  laiffant  tomber  , Joconde  la  trouya  ; 

Puis  s’en  fervit , puis  en  tira, 

Confolation  non  petite. 

Car  voici  comme  il  raifonna. 

Je  ne  fuis  pas  le  feul , dcpuifque  même  on  quitte 
Un  Prince  fi  charmant  pour  yn  Nain  contrefait , 

Il  ne  faut  pas  que  je  m’irrite 
D’être  quitté  pour  un  Valet. 

Ce  penfer  le  confole  : il  reprend  tous  fes  charmes. 

Il  devient  plus  beau  que  jamais  : 

Telle  pour  lui  verfe  des  larmes 
Qui  fe  inocquoit  de  fes  attraits. 

C’eft  à qui  l’aimera,  la  plus  prude  s’en  pique  ; 

Aftolphe  y perd  mainte  pratique  : 

Cela  n’en  fut  que  mieux , il  en  avoit  alfez. 
Retournons  aux  Amans  que  nous  avons  laiffés. 
Après  avoir  tout  vu , le  Romain  fe  retire , 

Bien  empêché'de  ce  fecret. 

Il  ne  faut  à la  Cour  ni  trop  voir , ni  trop  dire.; 

Et  peu  fe  font  vantés  du  don  qu’on  leur  a fait 
Pour  une  femblable  nouvelle. 

Mais  quoi  L Joconde  aimoit  avecque  trop  de  zèle 
Un  Prince  lib.éral  qui  lefavorifoit , 

Pour  ne  pas  l’avertir  du  tort  qu’on  lui  fàifoit. 

Or  comme  avec  les  Rois  il  faut  plus  de  myftere 
Qu’avecque  d’autres  gens,  fans  doute  il  n’eu  faudroit,  • 
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L’énormité  du  fait  le  rendit  fi  confus 
Que  d’abord  tous  fes  fens  demeurèrent  perclus  : 

11  fut  comme  accablé  de  ce  cruel  outrage; 

Mais  bientôt  il  le  prit  en  homme  de  courage , 

En  galant  homme  , & pour  le  faire  court , 
En  véritable  homme  de  Cour. 

Nos  femmes  , fe  dit-il  , nous  en  ont  donné  d’une  ; 

Nous  voici  lâchement  trahis  : 
Vengeons-nous-en  , & courons  le  pays; 

Cherchons  par-tout  notre  fortune. 

Pour  réuflir  dans  ce  deffein  , 

Nous  changerons  nos  noms , je  laiflerai  mon  train. 
Je  me  dirai  votre  Coufin , 

Et  vous  ne  me  rendrez  aucune  déférence  : 

Nous  en  ferons  l’amour  avec  plus  d’afîurance. 
Plus  de  plaifir  , plus  de  commodité  , 

Que  fi  j’étois  fuivi  félon  ma  qualité. 

Joconde  approuva  fort  le  deffein  du  voyage,. 

Il  nous  faut  dans  notre  équipage , 
Continua  le  Prince,  avoir  un  livre  blanc. 

Pour  mettre  les  noms  de  celles 
Qui  ne  feront  pas  rebelles , 

Chacune  félon  fon  rang. 

Je  confens  de  perdre  la  vie, 

Si,  devant  que  fortir  des  confins  d’Italie, 

Tout  notre  livre  ne  s’emplit  ; 

Et  fi  la  plus  févére  à nos  vœux  ne  fe  range. 

Nous  fommes  beaux  , nous  avons  de  l’efprit  ; 
Avec  cela  bonnes  lettres  de  change  : 
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îî  faudroit  être  bien  étrange  * 

Pour  réfifler  à tant  d’appas , 

Et  ne  pas  tomber  dans  les  lacs 
De  gens  qui  fémeront  l’argent  & la  fleurette  , 

Et  dont  la  perfonne  eft  bien  faite. 

Leur  bagage  étant  prêt , & le  livre  fur-tout , 

Nos  galans  fe  mettent  en  voie. 

Je  ne  viendrois  jamais  à bout 
De  nombrer  les  faveurs  que  l’amour  leur  envoie  : 
Nouveaux  objets  , nouvelle  proie  : 
Heureufes  les  beautés  qui  s’offrent  à leurs  yeux  ! 
Et  pl^js  heureufe  encor  celle  qui  peut  leur  plaire! 
Il  n’efl:  en  la  plupart  des  lieux 
Femme  d’Echevin , ni  de  Maire, 
DePodeftat,  de  Gouverneur, 

Qui  ne  tienne  à fort  grand  honneur 
D’avoir  en  leur  regiftre  place. 

Les  coeurs  que  l’on  croyoit  de  glace. 

Se  fondent  tous  à leur  abord. 

J’entends  déjà  maint  efprit-fort 
M’objecfer  que  la  vraifemblance 
N’eft  pas  en  çeci  tout-à-fait. 

Car  , dira-t-on , quelque  parfait 
Que  puilfe  être  galant  dedans  cette  fcience , 

Encor  faut-il  du  tems  pour  mettre  un  cœur  à bien. 

S’il  en  faut , je  n’en  fçais  rien  : 

Ce  n’efî:  pas  mon  métier  de  cajoler  perfonne. 

Je  le  rends  comme  on  me  le  donne. 

Et  rAriofle  ne  ment  pas. 
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Si  l’on  vouloit  à chaque  pas 
Arrêter  un  conteur  d’hiftoirç., 

II  n’auroit  jamais  fait  ; fuffit  qu’en  pareil  cas 
Je  promets  à ces  gens  quelque  jour  de  les  croire. 
Quand  nos  Aventuriers  eurent  goûté  de  tout , 

( De  tout  un  peu,  c’eft  comme  il  faut  l’entendre) 
N ous  mettrons, dit  Aftolphe, autant  de  cœurs  à bout 
Que  nous  voudrons  en  entreprendre  ; 

Mais  je  tiens  qu’il  vaut  mieux  attendre. 
Arrêtons-nous  pour  un  teins  quelque  part. 

Et  cela  plutôt  que  plus  tard  : 

Car  en  amour , comme  à la  table 
Si  l’on  en  croit  la  Faculté  , 

Diverfité  de  mets  peut  nuire  à la  fanté. 


Le  trop  d’affaires  nous  accable  : 

Ayons  quelque  objet  en  commun  ; 

Pour  tous  les  deux  ç’eft  affez  d’un. 

J’y  confens  , dit  Joconde  , & je  fçais  une  Dame 
Près  de  qui  nous  aurons  toute  commodité. 

Elle  a beaucoup  d’efprit,elle  eft  belle, elle  eft  femme 
D’un  des  premiers  de  la  Cité. 

Rien  moins  , reprit  le  Roi;  laiffons  la  qualité  : 
Sous  les  cotillons  des  grifettes 
Peut  loger  autant  de  beauté  , 

Que  fous  les  jupes  des  coquettes. 
D’ailleurs  , il  n’y  faut  point  faire  tant  de  façon  : 
Etre  en  continuel  foupçon. 

Dépendra  d’une  humeur  fiere , bruftpie , ou  volage  ; 
Chez  les  Dames  de  haut  parage 
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Ces  chofesîont  à craindre  , & bien  d’autres  encor. 
Une  grifette  eft  un  tréfor  : 

Car  fans  fe  donner  de  la  peine , 

Et  fans  qu’aux  Bals  on  la  promene  , 

On  en  vient  aifément  à bout  ; 

On  lui  dit  ce  qu’on  veut , bien  fouvent  rien  du  tout* 
Le  point  eft  d’en  trouver  une  qui  foit  fidelle  : 
Choififtons-la  toute  nouvelle , 

Qui  ne  connoifte  encor  ni  le  mal  * ni  le  bien. 
Prenons  , dit  le  Romain  , la  fille  de  notre  hôte; 

Je  la  tiens  pucelle  fans  faute , 

Et  fi  pucelle,  qu’il  n’eft  rien 
De  fi  puceau  que  cette  belle  : 

Sa  poupée  en  fçait  autant  qu’elle. 

J’y  fongeois  , dit  le  Roi , parlons-lui  dès  ce  foir. 

Il  ne  s’agit  que  de  fçavoir  , 

Qui  de  nous  doit  donner  à cette  Jouvencelle, 

Si  fon  cœur  fe  rend  à nos  vœux 
La  première  leçon  du  plaifir  amoureux. 

Je  fcai  que  cet  honneur  eft  pure  fantailie  : 
Toutefois  étant  Roi , l’on  me  le  doit  céder  ; 

Du  refte  il  eft  aifé  de  s’en  accommoder. 

Si  c’étoit , dit  Joconde  , une  cérémonie  , 

Vous  auriez  droit  de  prétendre  le  pas; 

Mais  il  s’agit  d’un  autre  cas. 

Tirons  au  fort,  c’eft  la  juftice ; 

Deux  pailles  en  feront  l’office. 

De  la  chappe  à l’Evêque , hélas  ! ils  fe  battoient , 
Les  bonnes  gens  qu’ils  étoient  : 
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Quoiqu’il  en  foit  * Joconde  eut  Favaiitâge 
Du  prétendu  pucelage. 

La  Belle  étant  venue  en  leur  chambre  le  foir 
Pour  quelque  petite  affaire  , 

Nos  deux  Aventuriers  près  d’eux  la  firent  feoir  , 
Louèrent  fa  beauté  , tâchèrent  de  lui  plaire , 

Firent  briller  une  bague  à fes  yeux» 

A cet  objet  fi  précieux 
Son  cœur  fit  peu  de  réfifiance  : 

Le  marché  fe  conclut , & dès  la  même  nuit. 
Toute  l’hôtellerie  étant  dans  le  filence. 

Elle  les  vient  trouver  fans  bruit. 

Au  milieu  d’eux  ils  lui  font  prendre  place , 
Tant  qu’enfin  la  chofe  fe  pafie 
Au  grand  plaifir  des  trois , & fur-tout  du  Romain , 
Qui  crût  avoir  rompu  la  glace. 

Je  lui  pardonne,  &c’efi:  envain 
Que  de  ce  point  on  s’embarraffe  ; 

Car  iî  n’efi:  fi  fotte  après  tout , 

Qui  ne  puiffe  venir  à bout 
De  tromper  à ce  jeu  le  plus  fage  du  mondes 
Salomon  , qui  grand-clerc  étoit , 

Le  reconnoît  en  quelque  endroit , 

Dont  iî  ne  fouvint  pas  au  bon-homme  Joconde. 

Il  fe  tint  content  pour  le  coup  , 

Crût  qu’Aflolphe  y perdoit  beaucoup. 

Tout  alla  bien  * <5c  maître  pucelage 
Joua  des  mieux  fon  perfonnage. 

Un  jeune  Gars  pourtant  en  avoit  elfayé  : 
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Elle  reprit.  Ah  ! gardez-vous-en  bieh  ^ 

Y ous  feriez  un  mauvais  homme. 

Non  , non , dit-il , ne  craignez  rien  , 

Et  laiflez  ouverte  la  porte. 

La  porte  ouverte  elle  laifla  i 
Le  Galant  vint , 8c  S’approcha 
Des  pieds  du  lit;  puis  fit  enforte. 

Qu’entre  les  draps  il  fe  glifla: 

Et  Dieu  fçait  comme  il  fe  plaça. 

Et  comme  enfin  tout  fe  pafla. 

Et  de  ceci , ni  de  cela 
Ne  fe  douta  le  moins  du  monde 
Ni  le  Roi  Lombard , ni  Joconde, 

Chacun  d’eux  pourtant  s’éveillâ, 

Bien  étonné  de  telle  aubade  ; 

Le  Roi  Lombard  dit  à part  foi  : 

Qu’a  donc  maiigé  mon  camarade  ? 

U en  prend  trop  , 8c  fur  ma  foi , 

C’eR  bien  fait  s’il  devient  malade. 

Autant  en  dit  de  fa  part  le  Romain  ; 

Et  le  garçon  ayant  repris  haleine  , 

S’en  donna  pour  le  jour,  ÔC  pour  le  lendemain , 

Enfin  pour  toute  la  femaine  : 

Puis  les  voyant  tous  deux  rendormis  à la  fin. 

Il  s’en  alla  de  grand  matin, 

Toujours  par  le  même  chemin  \ 

Et  fut  fuivi  de  la  Donzelle, 

Qui  craignoit  fatigue  nouvelle. 

Eux  éveillés  , Je  Roi  dit  au  Romain  , 

Frere, 
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Frere  , dormez  jufqu’à  demain  : 

Vous  en.devez  avoir  envie  , 

Et  n’avez  à prefent  befoin  que  de  repos. 

Comment,  dit  le  Romainrmais  vous-même, à propos, 
V ous  avez  fait  tantôt  une  terrible  vie. 

Moi , dit  le  Roi , j’ai  toujours  attendu  , 

Et  puis  voyant  que  c’étoit  tems  perdu , 

Que  fans  pitié  ni  confcience 
Vous  vouliez  jufqu’au  bout  tourmenter  ce  tendron, 
Sans  en  avoir  d’autre  raifon 
Que  d’éprouver  ma  patience , 

Je  me  fuis  , malgré  moi,  jufqu’au  jour  endormi  : 
Que  s’il  vous  eût  plu  , notre  ami , 

J’aurois  couru  volontiers  quelque  pofte  : 

C’eût  été  tout , n’ayant  pas  la  ripolle 
Ainfi  que  vous  ; qu’y  feroit-on  ? 

Pour  Dieu  , reprit  fon  compagnon , 

Celiez  de  vous  railler , tk  changeons  de  matière: 

Je  fuis  votre  ValTal , vous  l’avez  bien  fait  voir. 
C’eft  allez  que  tantôt  il  vous  ait  plû  d’avoir 
La  fillette  toute  entière. 

Difpofez-en  ainfi  qu’il  vous  plaira  ; 

Nous  verrons  fi  ce  feu  toujours  vous  durera* 

Il  pourra , dit  le  Roi , durer  toute  ma  vie , 

Si  j’ai  beaucoup  de  nuits  telles  que  celle-ci. 

Sire  , dit  le  Romain , treve  de  raillerie  ; 
Donnez-moi  mon  congé,  puifqu’  1 vous  plaît  ainfi. 
ARolphe  fe  piqua  de  cette  repartie  ; 

Et  leurs  propos  s’alloient  déplus  en  plus  aigrir  , 
Tome  I.  B 
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Si  le  Roi  n’eût  fait  venir 
Tout  incontinent  la  Belle. 

Ils  lui  dirent  : Jugez-nous  , 

En  lui  contant  leur  querelle. 

Elle  rougit  , &c  fe  mit  à genoux  ; 

Leur  confefla  tout  le  my itéré. 

Loin  de  lui  faire  pire  chere  , 

Ils  en  rirent  tous  deux  : l’anneau  lui  fut  donné  ; 

Et  maint  bel  écu  couronné , 

Dont  peu  de  tems  après  on  la  vit  mariée , 

Et  pour  pucelle  employée. 

Ce  fut  par-la  que  nos  Aventuriers 
Mirent  fin  a leurs  aventures  , 

Se  voyant  chargés  de  lauriers , 

Qui  les  rendront  fameux  chez  les  races  futures 
Lauriers  d’autant  plus  beaux , qu’il  ne  leur  en  coûta 
Qu’un  peu  d,adrefie,&‘  quelques  feintes  larmes, 
Et  que  loin  des  dangers  8c  du  bruit  des  allarmes 
L’un  l’autre  les  remporta. 

Tout  fiers  d’avoir  conquislescœurs  datant  deBelles, 
Et  leur  livre  étant  plus  que  plein , 

Le  Roi  Lombard  dit  au  Romain  : 
Retournons  au  logis  par  le  plus  court  chemin: 

Si  nos  femmes  font  infidelles  , 
Confolons-nous  j bien  d’autres  le  font  qu’elles 
La  Conflellation  changera  quelque  jour  : 

Un  tems  viendra  , que  le  flambeau  d’amour 
Ne  brûlera  les  coeurs  que  de  pudiques  flammes: 

A prefent  on  diroit  que  quelque  Aflre  malin 
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Prend  plaifir  aux  bons  tours  des  maris  & des  femmes. 

D’ailleurs , tout  l’Univers  eft  plein 
De  maudits  enchanteurs , qui  des  corps  & des  âmes 
Font  tout  ce  qu’il  leur  plaît:fçavons-nous  fi  ces  gens 
( Comme  ils  font  traîtres  & médians , 

Et  toujours  ennemis , foit  de  l’un , foit  de  l’autre  ) 
N’ont  point  enforcelé  mon  époufe  ôc  la  vôtre  ? 

Et  fi  par  quelque  étrange  cas , 

Nous  n’avons  point  crû  voir  chofe  qui  n’é toit  pas  ? 
Ainfi  que  bons  Bourgeois  achevons  notre  vie  , 
Chacun  près  de  fa  femme , & demeurons-en  là. 
Peut-être  que  l’abfence  , ou  bien  la  jaloufie 
N ous  ont  rendu  leurs  cœurs , que  l’hymen  nous  ôta. 
Aftolphe  rencontra  dans  cette  prophétie. 

Nos  deux  Aventuriers  au  logis  retournés , 

Furent  très-bien  reçus  , pourtant  un  peu  grondés , 
Mais  feulement  par  bienféance. 

L’un  &c  l’autre  fe  vit  de  baifers  régalé , 

On  fe  récoinpenfa  des  pertes  de  l’abfence. 

U fut  danfé  , fauté , balle , 

Et  du  Nain  nullement  parlé  , 

Ni  du  Valet , comme  je  penfe. 

Chaque  Epoux  s’attachant  auprès  de  fa  moitié  , 
Vécut  en  grand  foulas,  en  paix,  en  amitié , 

Le  plus  heureux  , le  plus  content  du  monde. 

La  Reine  à fon  devoir  ne  manqua  d’un  feul  point  : 
Autant  en  fit  la  femme  de  Joconde  : 

Autant  en  font  d’autres  qu’on  ne  fçait  point, 
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Mais  comme  il  efl  des  premiers  du  pays , 

Son  bien  fupplée  au  défaut  defon  âge» 

Notre  Cadet  tout  ce  détail  apprit , 

Dont  il  conçut  efpérance  certaine. 

Voici  comment  le  Pèlerin  s’y  prie* 

U renvoya  dans  la  Ville  prochaine 
Tous  fes  valets , puis  s’en  fut  au  Château , 

Dit  qu’il  étoit  un  jeune  Jouvenceau  , 

Qui  cherchoit  maître, & qui  fçavoit  tout  faire, 
MeüireBon  , fort  content  de  l’affaire. 

Pour  Fauconnier  le  loua  bien  & beau; 

Non  toutefois  lans  l’avis  de  fa  femme. 

Le  Fauconnier  plut  très-fort  à la  Dame  ; 

Et  n’étant  homme  en  tel  pourchas  nouveau. 
Guère  ne  mit  à déclarer  fa  flamme. 

Ce  fut  beaucoup  ; carie  Vieillard  étoit 
Fou  de  fa  femme  , ôc  fort  peu  la  quittoit , 
Sinon  le?  jours  qu’il  aiioit  a la  chaffe. 

Son  Fauconnier,  qui  pourlors  lefuivoit 
Eût  demeuré  volontiers  en  fa  place. 

Lajeune  Dame  en  étoit  bien  d’accord  : 

Ils  n’attendoient  queletems  de  mieux  faire. 
Quand  je  dirai  qu’il  leur  en  tardoit  fort , 
îïul  n’ofera  foutenir  le  contraire. 

Amour  enfin  , qui  prit  à cœur  l’affaire , 
Leurinfpira  la  rufe  que  voici. 

La  Dame  dit  un  foir  à fon  mari  : 


Qui  croyez-vous  le  plus  rempli  de  zèle 
De  tous  vos  gens  ? Ce  propos  entendu  , 
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Mefiire  Bon  lui  dit  : J’ai  toujours  cfû 
Le  Fauconnier  garçon  fage  & fidèle , 

Et  c’efi  à lui  que  plus  je  me  fierois. 

Vous  auriez  tort,  repartit  cette  Belle; 
C’efi:  un  méchant:  il  me  tint  l’autre  fois 
Propos  d’amour,  dont  je  fus  fi  furprife  , 
Que  je  penfai  tomber  tout  de  mon  haut; 
Car  qui  croiroit  une  telle  entreprife? 
Dedans  l’efprit  il  me  vint  aufii-tôt 
De  l’étrangler , de  lui  manger  la  vue  ; 

Il  tint  à peu  : je  n’en  fus  retenue, 

Que  pour  n’ofer un  tel  cas  publier: 

Même  , à deflein  qu’il  ne  le  pût  nier  , 

Je  fis  femblant  d’y  vouloir  condefcendre  ; 
Et  cette  nuit  fous  un  certain  poirier 
Dans  le  jardin  je  lui  dis  de  m’attendre. 
Mon  mari,  dis-je,  eft  toujours  avec  moi. 
Plus  par  amour  que  doutant  de  ma  foi  ; 

Je  ne  me  puis  dépêtrer  de  cet  homme. 
Sinon  la  nuit , pendant  fon  premier  fomme. 
D’auprès  de  lui  tâchant  de  me  lever. 

Dans  le  jardin  je  vous  irai  trouver. 

Voilà  l’état  où  j’ai  laifié  l’affaire. 

Meffire  Bon  fe  mit  fort  en  colere. 

Sa  F emme  dit  : Mon  mari , mon  époux , 
Jufqu’à  tantôt  cachez  votre  courroux; 
Dans  le  jardin  attrapez-le  vous-même  : 

V ous  le  pourrez  trouver  fort  aifément  ; 

Le  poirier  efi  à main  gauche  en  entrant. 
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ET  CONTENT. 

Mais  il  vous  faut  ufer  de  ftratagême  : 

Prenez  ma  juppe , 6c  contrefaites-vous  ; 
Vous  entendrez  fon  infolence  extrême* 

Lors  d’un  bâton  donnez-lui  tant  de  coups , 
Que  le  Galant  demeure  fur  la  place. 

Je  fuis  d’avis  que  le  friponneau  falle 
T el  compliment  à des  femmes  d’honneur, 
L’Epoux  retint  cette  leçon  par  cœur. 

One  il  ne  fut  une  plus  forte  dupe 

Quece  Vieillard  , bonhomme  au  demeurant 

Le  tems  venu  d’attraper  le  Galant , 

Meflire  Bon  fe  couvrit  d’une  juppe, 
S’encornetta , courut  incontinent 
Dans  le  jardin  , ou  ne  trouva  perfonne  : 
Garde  n’avoit  ; car  tandis  qu’il  friiTonne, 
Claque  des  dents  , 6c  meurt  quafi  defroid. 
Le  Pèlerin  , qui  le  tout  obfervoit, 

Va  voir  la  Dame  , avec  elle  fe  donne 
Tout  le  bon  tems  qu’on  a , comme  je  croi , 
Lors  qu’amour  feul  étant  de  la  partie. 

Entre  deux  draps  on  tient  femme  jolie , 
Femme  jolie,  6c  qui  n’eft  point  a foi. 

Quand  le  Galant , un  allez  bon  efpace  , 

Avec  la  Dame  eut  été  dans  ce  lieu  , 

Force  lui  fut  d’abandonner  la  place: 

Ce  ne  fut  pas  fans  le  vin  de  l’adieu. 

Dans  le  jardin  il  court  en  diligence: 

Meflîre  Bon  rempli  d’impatience. 

A tous  momens  fa  parelfe  maudit. 
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14  £ £ COCU  BATTU , 

Le  Pèlerin  , d’aufli  loin  qu'il  le  vit , 

Feignit  de  croire  appercevoir  la  Dame, 

Et  lui  cria  : Quoi  donc  ! méchante  femme, 

A ton  mari  tu  braflois  un  tel  tour  ! 

Ett-ce  le  fruit  de  fon  parfait  amour  ? 

Dieu  foit  témoin  que  pour  toi  j’en  ai  honte. 
Et  de  venir  ne  tenois  quali  compte , 

Ne  te  croyant  le  cœur  fi  perverti , 

Que  de  vouloir  tromper  un  tel  mari. 

Or  bien  , je  vois  qu’il  te  faut  un  ami  : 

T rouvé  ne  l’as  en  moi , je  t’en  allure. 

Si  j’ai  tiré  ce  rendez-vous  de  toi , 

C’ett  feulement  pour  éprouver  ta  foi  ; 

Et  ne  t’attends  de  m’induire  à luxure; 

Grand  pécheur  fuis  ; mais  j’ai  là  , Dieu  merci 
De  ton  honneur  encor  quelque  fouci. 

A Monfeigneur  ferois-je  un  tel  outrage? 
Pour  toi , tu  viens  avec  un  front  de  page  ; 
Mais , foi  de  Dieu , ce  bras  te  châtiera  . 

Et  Monfeigneur  puis  après  le  fçaura. 
Pendantces  motsl’Epoux  pleuroit  dejoie. 
Et  tout  ravi  difoit  entre  fes  dents  : 

Loué  foit  Dieu  , dont  la  bonté  m’envoie 
Femme  & Valet  li  chattes  , fi  prudens. 

Ce  ne  fut  tout  : car  à grands  coups  de  gaule 
Le  Pèlerin  vous  lui  froilîe  une  épaule. 

De  horions  laidement  l’accoutra. 

Jufqu’au  logis  ainfi  le  convoya. 

Mettire  Bon  eût  voulu  que  le  zèle 
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De  fon  Valet  n’eût  été  jufques-là  ; 

Mais  le  voyant  fi  fage  &c  fi  fidèle  ; 

Le  bon  hommeau  des  coups  fe  confola. 

Dedans  le  lit  fa  femme  il  retrouva  , 

Lui  conta  tout , en  lui  difant  : Ma  mie , 

Quand  nous  pourrions  vivre  cent  ans  encor  9 
Ni  vous , ni  moi  n’aurions  de  votre  vie 
Un  tel  Valet:  c’efi:  fans  doute  un  tréfor. 

Dans  notre  Bourg  je  veux  qu’il  prenne  femme  ; 
À l’avenir  traitez-le  ainfi  que  moi. 

Pas  n’y  faudrai , lui  repartit  la  Dame  : 

Et  de  ceci  je  vous  donne  ma  foi. 
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LE  M A R ï 

CONFESSEUR. 

Conte  tiré  des  cent  Nouvelles  nouvelles . 


M Essire  Artus,fous  îe  grand  Roi  François, 
Alla  fervir  aux  guerres  d’Italie  ; 

Tant  qu’il  fe  vit , après  maints  beaux  exploits , 
Fait  Chevalier  en  grand’  cérémonie. 

Son  Général  lui  chauffa  l’éperon  ; 

Dont  il  croyoit  que  le  plus  haut  Baron 
Ne  lui  dût  plus  ccnreffer  lepaffage. 

Si  s’en  revint  tout  fier  en  fon  Village, 

Ou  ne  furprit  fa  femme  en  oraifon. 

Seule  il  l’avoir  laifi'ée  a la  maifon  : 

Il  la  retrouve  en  bonne  compagnie, 

Danfant , fautant , menant  joyeufe  vie  , 

Et  des  Muguets  avec  elle  a foifon. 

Meffire  Artus  ne  prit  goût  à l’affaire. 

Et  ruminant  fur  ce  qu’il  devoit  faire: 

Depuis  que  j’ai  mon  Village  quitté , 

Si  j’étois  crû  , dit-il , en  dignité 
De  cocuage  &c  de  chevalerie , 

C’eff  moitié  trop  : fçachons  la  vérité. 

Pour  ce  s’avife  un  jour  de  Confrérie, 

De  fe  vêtir  en  Prêtre  , & confeffer. 

Sa  femme  vient  à fes  pieds  fe  placer. 
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LE  MARI  CONFESSEUR.  i7 

De  prime-abord  font  par  la  bonne  Dame 
Expédiés  tous  les  péchés  menus  ; 

Puis  à leur  tour  les  gros  étant  venus , 

Force  lui  fut  qu’elle  changeât  de  game. 

Pere,  dit-elle,  en  mon  lit  font  reçus 
Un  Gentilhomme , un  Chevalier  , un  Prêtre. 
Si  le  Mari  ne  fe  fût  fait  connoître  , 

Elle  en  aîloit  enfiler  beaucoup  plus  : 

Courte  n’étoit  pour  fur  la  kyrielle. 

Son  Mari  donc  l’interrompt  là-deflus  ; 

Dont  bienluiprit.  Ah  î dit-il , infidelle! 

Un  Prêtre  même  î à qui  crois-tu  parler? 

A mon  mari , dit  la  fauffe  femelle , 

Qui  d’un  tel  pas  fe  fçut  bien  démêler. 

Je  vous  ai  vu  dans  ce  lieu  vous  couler  ; 

Ce  qui  m’a  fait  douter  du  badinage.  ' 

C’eft  un  grand  cas , qu’étant  homme  fi  fage  , 
Vous  n’ayez  fçu  l’énigme  débrouiller. 

On  vous  a fait , dites  vous , Chevalier  : 
Auparavant  vous  étiez  Gentilhomme  ; 

Vous  êtes  Prêtre  avecque  ces  habits. 

Bénit foit  Dieu,  dit  alors  le  bon-homme  : 

Je  fuis  un  fot , de  l’avoir  fi  mal  pris. 
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U N Savetier,  que  nous  nommerons  Blaife , 
Prit  belle  femme  , 8c  fut  très-avifé. 

Les  bonnes  gens  qui  n’étoient  à leur  aife. 

S’en  vont  prier  un  Marchand  peu  rufé , 

Qu’il  leur  prêtât,  deflous  bonnepromefle  , 
Mi-muid  de  grain  ; ce  que  le  Marchand  fait. 

Le  terme  échu  , ce  Créancier  les  preffe  , 

Dieu  fçait  pourquoi.  Le  Galant , en  effet , 
Crut  que  par-là  baiferoit  laCommere. 

Vous  avez  trop  dequoi  me  fatisfaire , 

( Celui  dit-il  ) «Scfans  débourfer  rien  : 
Accordez-inoi  ce  que  vous  fçavez  bien. 

Je  fongerai , répond-elle  , à la  chofe. 

Puis  vient  trouver  Blaife  tout  aufli-tôt , 
L’avertifTant  de  ce  qu’on  lui  propofe. 

Blaife  lui  dit  : Parbieu  , femme,  il  nous  faut 
Sans  coup  férir  rattraper  notre  fomme. 

Tout  de  ce  pas  allez  dire  à cet  homme 
Qu’il  peut  venir , 8c  que  je  n’y  fuis  point. 
Avant  le  coup  demandez  la  cédule. 

De  la  donner  je  ne  crois  qu’il  recule  : 

Puis  toufferez , afin  de  m’avertir , 

Mais  haut  8c  clair  , 8c  plutôt  deux  fois  qu’une. 
Lors  de  mon  coin  vous  me  verrez  fortir 
Incontinent , de  crainte  de  fortune. 
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LE  SAVETIER.  29 

Àinfi  fut  dit , ainfi  s’exécuta; 

J) ont  le  mari  puis  après  le  vahta  ; 

Si  que  chacun  glofoit  fur  ce  myflere» 

Mieux  eut  valu  toufler  après  l’affaire 
( Dit  à la  Belle  un  des  plus  gros  Bourgeois  ) 

V ous  euffiez  eu  votre  compte  tous  trois. 

N’y  manquez  plus , fauf  après  de  fe  taire. 

Mais  qu’en  efl-il , or  çà  , Belle  , entre  nous  ? 
Elle  répond:  Ah!  Monfieur!  croyez-vous 
Que  nous  ayons  tant  d’efprit  que  vos  Dames  ? 
( Notez  qu’illec  avec  deux  autres  femmes 
Du  gros  Bourgeois  l’Epoufeétoit  aufii) 

Je  penfe  bien , continua  la  Belle  , 
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qui  A VOIT  OFFENSÉ  SON  SEIGNEUR. 

U N Payfan  fon  Seigneur  ofFenfa» 
L’Hiftoire  dit  que  c’étoit  bagatelle  : 

Et  toutefois  ce  Seigneur  le  tança 
Fort  rudement  ; ce  n’eH  chofe  nouvelle: 
Coquin  , dit-il  , tu  mérites  la  hard  : 

Fais  ton  calcul  d’y  venir  tôt  ou  tard  ; 

C’eft  une  fin  à tes  pareils  commune. 

Mais  je  fuis  bon  ; 3c  de  trois  peines  l’une, 

T u peux  choifir  : ou  de  manger  trente  aulx , 
J’entends  fans  boire  , 3c  fans  prendre  repos  ; 
Ou  de  fouffrir  trente  bons  coups  de  gaules 
Bien  appliqués  fur  tes  larges  épaules; 

Ou  de  payer  fur  le  champ  cent  écus. 

Le  Payfan  confultant  là-defius? 

Trente  aulx  fans  boire  ! ah  ! dit-il,  en  fci-même. 
Je  n’appris  onc  à les  manger  ainfi  ; 

De  recevoir  les  trente  coups  auffi  , 

Je  ne  le  puis  fans  un  péril  extrême. 

Les  cent  écus  , c’efi:  le  pire  de  tous. 
Incertain  donc  , il  fe  mit  à genoux  ; 

Et  s’écria  : Pour  Dieu  , miféricorde. 

Son  Seigneur  dit  : Qu’on  apporte  une  corde  ; 
Quoi  le  Galant  m’ofe  répondre  encor  ? 

Le  Payfan  , de  peur  qu’on  ne  le  pende, 
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32  LE  PAYSAN. 

Où  la  trouver,  moi  qui  fuis  un  pauvre  homme  ? 
Hé  bien  , foufFrez  les  trente  horions  , 

Dit  le  Seigneur  : mais  lailTons  les  oignons. 
Pour  prendre  Coeur  , le  VafTal  en  fa  panfe 
Loge  un  long  trait , fe  munit  le  dedans  : 

Puis  foufFre  un  coup  avec  grande  confiance. 
Aux  deux,  il  dit  : Dôiinêz-moi  patience. 

Mon  doux  Jefus , en  tous  ces  accidens. 

Le  tiers  eft  rude  ; il  en  grince  les  dents , 

Se  courbe  tout , & faute  de  fa  placé, 

Âu  quart , il  fait  une  horrible  grimacé  ; 

Au  cinq  , un  cri  : mais  il  n’eft  pas  au  bout , 

Et  c’eft  grand  cas  s’il  peut  digérer  tout. 

On  ne  vit  ohc  fi  cruelle  aventure. 

Deux  forts  gaillards  ont  chacun  un  bâton  , 
Qu’ils  font  tomber  par  poids  & par  mefure  , 

En  obfervant  la  cadence  & le  ton. 

Le  malheureux  n’a  rien  qu’une  chanfoli  : 

Grâce  , dit-il  : mais  las  ! point  de  nouvelle  ; 
Car  le  Seigneur  fait  frapper  de  plus  belle. 

Juge  des  coups  , & tient  fa  gravité, 

Difant  toujours  qu’il  a trop  de  bonté. 

Le  pauvre  diable  ënfin  craint  pour  fa  vie. 

Après  vingt  coups , d’un  ton  piteux  il  crie  : 
Pour  Dieu  cefFez  ; hélas!  je  n’en  puis  plus. 

Son  Seigneur  dit  : Payez  donc  cent  écus , 

K et  & comptant  : jé  fçais  qu’a  la  defferre 
Vous  êtes  dür  ; j’en  fuis  fâché  pour  vous. 

Si  tout  ii’eft  prêt*  votre  compere  Pierre 

Vous 
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LE  PAYSAN.  33 

Vous  en  peut  bien  aflifter  , entre  nous. 

Mais  pour  li  peu  vous  ne  vous  feriez  tondre. 

Le  malheureux  n’ofant  prefque  répondre 
Court  au  magot , & dit , c’eft  tout  mon  fait. 
On  examine  , on  prend  un  trébuchet. 

L’eau  cependant  lui  coule  de  la  face  ; 

Il  n’a  point  fait  encor  telle  grimace. 

Mais  que  lui  fert  ? il  convient  tout  payer. 
C’eft  grand  pitié  quand  on  fâche  fon  Maître, 
Ce  Payfan  eut  beau  s’humilier  ; 

Et  pour  un  fait  , allez  léger  peut-être  \ 

Il  fe  fentit  enflammer  le  gofier  , 

Vuider  la  bourfe  , émoucher  les  épaules. 
Sans  qu’il  lui  fût  deffus  les  cent  écus  , 

Ni  pour  les  aulx  , ni  pour  les  coups  de  gaules  * 
Fait  feulement  grâce  d’un  Caroius. 
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LE  MULETIER. 


Nouvelle  tirée  de  Bocace . 


U 


N Roi  Lombard  , ( les  Rois  de  ce  pays 
Viennent  fouvent  s’offrir  à ma  mémoire  ) : 
Ce  dernier-ci , dont  parle  en  fes  écrits 
Maître  Bocace  , auteur  de  cette  hifloire  , 
Portoit  le  nom  d’Agiluf  en  fon  tems. 

II  époufa  Teudeliiïgue  la  belle, 

Veuve  du  Roi  dernier  mort  fans  enfans  ? 
Lequel  laifïà  l’Etat  fous  la  tutelle 
De  cellui-ci  , Prince  fage  & prudent. 
Nulle  beauté  n’étoit  alors  égale 
A Teudelingue  j &c  la  Couche  Royale 
De  part  8c  d’autre  étoit  afïurément 
Auffi  complette  , autant  bien  affortie 
Qu’elle  fut  onc  ; quand  meffer  Cupidon  , 
En  badinant  fit  choir  de  fon  brandon 
Chez  Agiluf,  droit  deffus  l’écurie, 

Sans  prendre  garde  , 8c  fans  fe  foucier 
En  quel  endroit  ; dont  avecque  furie 
Le  feu  fe  prit  au  cœur  d’un  Muletier. 

Ce  Muletier  étoit  homme  de  mine , 

Et  démentoic  en  tout  fon  origine  ; 

Bien  fait  & beau  , même  ayant  du  bon  fens. 
Bien  le  montra  ; car  s’étant  de  la  Reine 
Emmouraché  , quand  il  eut  queîque-tems 
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Fait  fes  efforts  & mis  toute  fa  peine 
Pour  fe  guérir  , fans  pouvoir  rien  gagner  , 

Le  Compagnon  fit  un  tour  d’homme  habile. 
Maître  ne  fcais  meilleur  pour  enfeîgner 
Que  Cupidon  : famé  la  moins  fubtile 
Sous  fa  férule  apprend  plus  en  un  jour. 
Qu’un  Maître-ès-Arts  en  dix  ans  aux  Ecoles. 
Aux  plus  greffiers  , par  un  chemin  bien  court , 
Il  fcait  montrer  les  tours  & les  paroles  : 

Le  prefent  Conte  en  efi:  un  bon  témoin. 
Notre  amoureux  ne  fongeoit  près  ni  loin , 
Dedans  l’abord  , à jouir  de  fa  mie. 

Se  déclarer  de  bouche  ou  par  écrit , 

N’étoit  pas  fûr.  Si  fe  mit  dans  i’efprît , 
Mourût  ou  non  , d’en  palier  fon  envie: 
Puifqu’auffi  bien  plus  vivre  ne  pouvoit; 

Et  mort  pour  mort,  toujours  mieux  lui  valoit  i 
Auparavant  que  fortir  de  la  vie , 

Eprouver  tout  , 8c  tenter  le  hafard. 

L’ufage  étoit  chez  le  peuple  Lombard  , 

Que  quand  le  Roi  , qui  faifoit  lit  à part. 
Comme  tous  font , vouloit  avec  fa  femme 
Aller  coucher  , feul  il  fe  prefentoit , 
Prefque  en  chemife,  8c  fur  fon  dos  n’avoit 
Qu’une  fimarre.  A la  porte  il  frappoit 
Tout  doucement  ; aulïï-tôt  une  Dame 
Ouvroit  fans  bruit  , & le  Roi  lui  mettoit 
Entre  les  mains  la  clarté  qu’il  portoit , 

Clarté  n’ayant  grand’  lueur  ni  grand’  flamme. 
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3 6 LE  MULETIER. 

D’abord  la  Dame  éteignoit  en  fortant 
Cette  clarté  , c’étoit  le  plus  fouvent 
Une  lanterne  , ou  de  (impies  bougies: 
Chaque  Royaume  a fes  cérémonies* 

Le  Muletier  remarqua  celle-ci  : 

Ne  manqua  pas  de  s’ajufter  ainfi  , 

Se  prefenta  , comme  c’étoit  l’ufage  ; 

S’étant  caché  quelque  peu  le  vifage; 

La  Dame  ouvrit , dormant  plus  d’a  demi  , 
Nul  cas  n’étoit  à craindre  en  l’aventure  , 

Fors  que  le  Roi  ne  vînt  pareillement  * 

Mais  ce  jour-là  s’étant  heureufeinent 
Mis  à chaiïer  , force  étoit  que  nature 
Fendrait  la  nuit  cherchât  quelque  repos. 

Le  Muletier  frais  , gaillard  , 6c  difpos  , 

Et  parfumé  , fe  coucha  fans  rien  dire. 

Un  autre  point  , outre  ce  qu’avons  dit  , 

C’efl  qu’Agiluf , s’il  avoit  en  l’efprit 
Quelque  chagrin  , foit  touchant  fon  Empire,- 
Ou  fa  famille  , ou  pour  quelque  autre  cas  , 
Ne  fonnoit  mot  en  prenant  fes  ébats: 

A tout  cela  Teudelingue  étoit  faite. 

Notre  Amoureux  fournit  plus  d’une  traite; 
(Un  Muletier  à ce  jeu  vaut  trois  Rois;  ) 
Dont  Teudelingue  entra  par  plufieurs  fois 
En  penfement  , 6c  crut  que  la  colere 
Rendoit  le  Prince  , outre  fon  ordinaire, 
Plein  de  tranfport , 6c  qu’il  n’y  fongeoit  pas. 
En  fes  prefens  le  Ciel  elt  toujours  juRe  : 
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II  ne  départ  à gens  de  tous  états 
Mêmes  talens.  Un  Empereur  Augufte 
A les  vertus  propres  pour  commander  ; 

Un  Avocat  fçait  les  points  décider; 

Au  jeu  d’amour  le  Muletier  fait  rage. 

Chacun  fon  fait  ; nul  n’a  tout  en  partage. 

Notre  Galant  , s’étant  diligenté  , 

Se  retira  fans  bruit  & fans  clarté , 

Devant  l’Aurore.  Il  en  fortoit  à peine , 

Lors  qu’Agiluf  alla  trouver  la  Reine  , 

Voulut  s’ébattre  , & l’étonna  bien  fort. 

Certes , Mon  (leur,  je  fcais  bien  , lui  dit-elle  , 

Que  vous  avez  pour  moi  beaucoup  de  zèle  : 

Mais  de  ce  lieu  vous  ne  faites  encor 
Que  de  fortjr  ; même  outre  l’ordinaire 
En  avez  pris  , & beaucoup  plus  qu’alTez. 
pour  Dieu  , Monfieur , je  vous  prie , avifez 
Que  ne  foit  trop  ; votre  fanté  m’eft  chere. 

Le  Roi  fut  fage , & fe  douta  du  tour  ; 

Ne  fonna  mot  , defcendit  dans  la  cour  ; 

Puis  de  la  cour  entra  dans  l’écurie  ; 

Jugeant  en  lui  que  le  cas  provenoit 
D’un  Muletier  , comme  l’on  lui  parloit. 

Toute  la  troupe  étoit  lors  endormie. 

Fors  le  Galant  qui  trembîoit  pour  fa  vie. 

Le  Roi  n’avoit  lanterne  ni  bougie  : 

En  tâtonnant  il  s’approcha  de  tous  ; 

Crut  que  l’auteur  de  cette  tromperie 
Se  connoîtroit  au  battement  du  pouls, 
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38  'LE  MULETIER. 

Pas  ne  faillit  dedans  fa  conjecture: 

Et  le  fécond  qu’il  tâta  d’aventure 
Etoit  fon  homme  , à qui  d’émotion, 

Soit  pour  la  peur  , ou  foit  pour  l’a&ion , 

Le  cœur  battoit , & le  pouls  tout  enfemble. 

Ne  fçachant  pas  où  devoit  aboutir 
Tout  ce  myftere  , il  feignoit  de  dormir: 
MaisquelfommeiüLeRoi,  pendant  qu’il  tremble, 
En  certain  coin  va  prendre  des  cifeaux 
Dont  on  coupoit  le  crin  à fes  chevaux: 

Faifons , dit-il , au  Galant  une  marque  , 

Pour  le  pouvoir  demain  connoître  mieux. 
Incontinent  de  la  main  du  Monarque 
Il  fe  fent  tondre  ; un  toupet  de  cheveux 
Lui  fut  coupé  , droit  vers  le  front  du  fire  ÿ 
Et  cela  fait  , le  Prince  fe  retire. 

Il  oublia  de  ferrer  le  toupet  ; 

Dont  le  Galant  s’avifa  d’un  fecrec 
Qui  d’Agiluf  gâta  le  ftratagême. 

Le  Muletier  alla  fur  l’heure  même 
En  pareil  lieu  tondre  fes  compagnons. 

Le  jour  venu  , le  Roi  vit  ces  garçons 
Sanspoil  au  front.  Lors  le  Prince  en  fon  ame  : 
Qu’eft-ce  donc  ! Qui  croiroit  que  ma  femme 
Auroit  été  fi  vaillante  au  déduit  ? 

Quoi!  Teudelingue  a-t-elle  cette  nuit 
Fourni  d’ébat  à plus  de  quinze  ou  feize  ? 

Autant  en  vit  vers  le  front  de  tondus. 

Or  bien , dit-il , qui  l’a  fait  fi  fe  taife  : 
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IA  SERVANTE 

JUSTIFIÉE. 

Nouvelle  tirée  des  Contes  de  la.  Reine  de 
Navarre, 

B O c a g e n’eft  le  feul  qui  me  fournit  : 

Je  vas  par  fois  en  une  autre  boutique. 

11  eft  bien  vrai  que  ce  divin  Efprit 
Plus  que  pas  un  me  donne  de  pratique, 

Mais  comme  il  faut  manger  de  plus  d’un  pain  , 
Je  puife  encor  en  un  vieux  magafin, 

Vieux,  des  plus  vieux,  où  Nouvelles  nouvelles 
Sont  jufqu’à  cent , bien  déduites  & belles 
Pour  la  plupart  , & de  très-bonne  main. 
Pour  cette  fois  la  Reine  de  Navarre, 

D’un  c’étoit-moi  naïf  autant  que  rare  , 
Entretiendra  dans  ces  Vers  le  Le&eur. 
Voici  le  fait , quiconque  en  foit  l’Auteur. 

J’y  mets  du  mien  félon  les  occurrences  : 
C’eft  ma  coutume  , & fans  telles  licences, 
Je  quitterois  la  charge  de  Conteur. 

Un  homme  donc  avoit  belle  Servante: 

Il  la  rendit  au  jeu  d’amour  fçavante. 

Elle  étoit  fille  à bien  armer  un  lit  , 

Pleine  de  fuc  , & donnant  appétit; 

Ce  qu’on  appelle  en  François  bonne  robbe. 
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SERVANTE 

Par  un  beau  jour  cet  homme  fe  dérobe 
D’avec  fa  femme  ; & de  très-grand  matin 
S’en  va  trouver  fa  Servante  au  jardin. 

Elle  faifoit  un  bouquet  pour  Madame  : 

C’étoit  fa  fête.  Ayant  donc  de  fa  femme 
Vu  le  bouquet , il  commence  à louer 
3,’afTortiment  , tâche  à s’infinuer  : 

S’infinuer  en  fait  de  Chambrière , 

C’efl:  proprement  couler  fa  main  au  fein. 

Ce  qui  fut  fait.  La  Servante  fou  dam 
Se  défendit  , mais  de  quelle  maniéré? 

Sans  rien  gâter  ; c’étoit  une  façon 
Sur  le  marché  : bien  fçavoit  fà  leçon. 

La  Belle  prend  les  fleurs  qu’elle  a voit  mifes 
En  un  monceau  , les  jette  au  Compagnon. 

Il  la  baifa  pour  en  avoir  raifon , 

Tant  <5 c fi  bien  qu’ils  en  vinrent  aux  prifes. 

En  cet  étrif  la  Servante  tomba  : 

Lui  d’en  tirer  auffi-tôt  avantage. 

Le  malheur  fut , que  tout  ce  beau  ménage 
Fut  découvert  d’un  logis  près  delà. 

Nos  gens  n’avoient  pris  garde  à cette  afiàire* 

Une  Voifine  apperçut  le  myftere  : 

L’Epoux  la  vit , je  ne  fçais  pas  comment. 

Nous  voilà  pris , dit-il,  à fa  Servante  : ' 

Notre  voifiné  eft  languarde  & méchante  ; 

Mais  né  foyez  en  crainte  aucunement. 

Il  va  trouver  fa  Femme  en  ce  moment  ; 

Puis  fait  fi  bien  que  , s’étant  éveillée  * 
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JUSTIFIÉE. 

Elle  fe  leve  , Sc  fur  l’heure  habillée  , 

Il  continue  à jouer  fon  rollet  : 

Tant  qu’à  deffein  d’aller  faire  un  bouquet  , 
La  pauvre  Epoufe  au  jardin  eft  menée. 

Là  fut  par  lui  procédé  de  nouveau: 
Même  débat  , même  jeu  fe  commence  ; 
Fleurs  de  voler , tétons  d’entrer  en  danfe. 
Elle  y prit  goût  ; le  jeu  lui  fembla  beau. 
Somme  , que  l’herbe  en  fut  encor  froiffée. 

La  pauvre  Dame  alla  J’après-dinée 
Voir  fa  voifine  , à qui  ce  fecret-là 
Chargeoit  le  cœur  : elle  fe  foulagea 
Tout  dès  l’abord.  Je  ne  puis  , ma  Commere , 
Dit  cette  femme  avec  un  front  févere  , 
Laiffer  palier  , fans  vous  en  avertir  , 

Ce  que  j’ai  vu.  Voulez-vous  vous  fervir 
Encor  îong-tems  d’une  fille  perdue? 

À coups  de  pied  , fi  j’étois  que  de  vous. 
Je  l’envoirois  ainfi  qu’elle  eft  venue. 
Comment  ! elle  efl  auiïi  brave  que  nous. 

Or  bien  , je  fçais  celui  de  qui  procédé 
Cette  piafe  ; apportez-y  remede 
Tout  au  plutôt  : car  je  vous  avertis 
Que  ce  matin  , étant  à la  fenêtre , 

Ne  fçais  pourquoi , j’ai  vu  de  mon  logis 
Dans  fon  jardin  votre  Mari  paroître  , 

Puis  la  Galante  ; 8c  tous  deux  fe  font  mis 
A fe  jetter  quelques  fleurs  à la  tête. 

Sur  çfe  propos  , l’autre  l’arrête  coi  : 
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42  la  servante 

Je  vous  entends  , dit-elle  ; c’étoit  moi, 

La  Voisine. 

Voire  ! écoutez  le  relie  de  la  fête  : 

Vous  ne  fçavez  où  je  veux  en  venir. 

Les  bonnes  gens  fe  font  pris  à cueillir 
Certaines  fleurs  , que  baifers  on  appelle, 

La  Femme. 

Ç’efl  encor  moi , que  vous  preniez  pour  elle, 

La  Voisine. 

Du  jeu  des  fleurs  à celui  des  tétons 
Ils  font  palfés  : après  quelques  façons  , 

A pleine  main  l’on  les  a lailTés  prendre, 

La  Femme. 

Et  pourquoi  non  ? c’étoit  moi  : votre  Epoux 
N’a-t-il  pas  donc  les  mêmes  droits  fur  vous  ? 

La  Voisine. 

Cette  perfonne  enfin  fur  l’herbe  tendre 
EU  trébuchée  , &c  , comme  je  le  croi. 

Sans  fe  blefîer  : vous  riez  ? 

La  Femme. 

C’étoit  moi> 
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La  Voisine. 


Un  cotillon  a paré  la  verdure. 


La  Femme» 


C’étoit  le  mien. 

La  Voisine. 

Sans  vous  mettre  en  couroux  , 
Qui  le  portoit  de  la  fille  ou  de  vous  ? 
C’efl-là  le  point:  carMonfieur  votre  Epoux 
Jufques  au  bout  a pouffé  l’aventure. 


Qui?  c’étoit  moi  : votre  tête  efl  bien  dure. 


Ahîc’eft  afTez  : je  ne  m’informe  plus. 

J’ai  pourtant  l’œil  afTez  bon  , ce  me  femble  ; 
J’aurois  juré  que  je  les  avois  vus 
En  ce  lieu-là  fe  divertir  enfemble. 

Mais  excufez  , & ne  la  chafTez  pas. 


Pourquoi  chafTer?  j’en  fuis  très-bien  fervie. 


La  Femme. 


La  Voisine. 


La  Femme. 
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La  Voisine. 

Tant  pis  pour  vous  : celt  juftement  le  cas. 
Vous  en  tenez , ma  Commere  m’amie. 
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DES  TROIS  COMMERES. 

O u font  deux  Nouvelles  tirées  de  Bocace . 

A Près  bon  vin  , trois  Commeres  un  jour 
S’entretenoient  de  leurs  tours  lk  prouefies  ; 
Toutes  avoient  un  ami  par  amour , 

Et  deux  étoient  au  logis  les  Maitreffes. 

L’une  difoit  : J’ai  le  Roi  des  maris  : 

Il  n’en  eft  point  de  meilleur  dans  Paris. 

Sans  ion  congé  je  vas  par-tout  m’ébattre. 

Avec  ce  tronc  j’en  ferois  un  plus  fin. 

Il  ne  faut  pas  fe  lever  trop  mâtin  , 

Pour  lui  prouver  que  trois  ôc  deuxfont quatre. 
Par  mon  ferment , dit  une  autre  aufii-tôt , 

Si  je  l’avois  , j’en  ferois  une  étrenne  ; 

Car  quant  a moi , du  plaifir  ne  me  chaut  i 
À moins  qu’il  foit  mêlé  d’un  peu  de  peine. 
Votre  Epoux  va  tout  ainfi  qu’on  le  mene: 

Le  mien  n’eft  tel , j’en  rends  grâces  à Dieu. 
Bien  fçauroit  prendre  <$ c le  tems  & le  lieu  , 
Qui  tromperoit  à fon  aife  un  tel  homme. 

Pour  tout  cela  ne  croyez  que  je  chomme» 

Le  pafie-tems  en  efl  d’autant  plus  doux  ; 

Plus  grand  en  s il  l’amour  des  deux  parties. 
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Je  ne  voudrois  contre  aucune  de  vous, 

Qui  vous  vantez  d’être  fi  bien  loties. 

Avoir  troqué  de  galant  ni  d’époux. 

Sur  ce  débat  , la  troifieme  Commere 
Les  mit  d’accord  : car  elle  fut  d’avis 
Qu’Amour  fe  plaît  avec  les  bons  maris , 

Et  veut  auffi  quelque  peine  légère. 

Ce  point  vuidé , le  propos  s’échauffant , 

Et  d’en  conter  toutes  trois  triomphant. 

Celle-ci  dit  : pourquoi  tant  de  paroles  ? 
Voulez-vous  voir  qui  l’emporte  de  nous  ? 
Laifîbns  à part  les  difputes  frivoles  : 

Sur  nouveaux  frais  attrapons  nos  Epoux. 

Le  moins  bon  tour  payera  quelque  amende. 
Nous  le  voulons  ; c’eft  ce  que  l’on  demande , 
Dirent  les  deux.  Il  faut  faire  ferment. 

Que  toutes  trois,  fans  nul  déguifement. 
Rapporterons  , l’affaire  étant  paffée , 

Le  cas  au  vrai  : puis  pour  le  jugement 
On  en  croira  la  Commere  Macée. 

Ainfi  fut  dit  , ainfi  l’on  s’accorda. 

Voici  comment  chacune  y procéda. 

Celle  des  trois  qui  plus  étoit  contrainte , 
Aimoit  alors  un  beau  jeune  garçon. 

Frais , délicat  , &:  fans  poil  au  menton  ; 

Ce  qui  leur  fit  mettre  en  jeu  cette  feinte: 

Les  pauvres  gens  n’avoient  de  leurs  amo  urs 
Encor  joui  , finon  par  échappées  : 

Toujours  falloir  forger  de  nouveaux  tours , 
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Toujours  chercher  des  maifons  empruntées, 

Pour  plus  à l’aife  enfemble  fe  jouer. 

La  bonne  Dame  habile  en  chambrière  , 

Le  Jouvenceau  qui  vient  pour  fe  louer , 

D’un  air  mod  elle  , & baillant  la  paupière. 

Du  coin  de  l’œil  l’Epoux  la  regard.oit. 

Et  dans  fon  cœur  déjà  fe  propofoit 
De  rehaufler  le  linge  de  la  fille. 

Bien  lui  fembloit  , en  la  confidérant  a 
N’en  avoir  vu  jamais  de  fi  gentille. 

On  la  retient  , avec  peine  pourtant  : 

Belle  Servante  , & mari  vert-galant, 

C’étoit  matière  à feindre  du  fcrupule. 

Les  premiers  jours  le  Mari  diïïimule. 

Détourne  l’œil  , &ne  fait  pas  femblant 
De  regarder  fa  Servante  nouvelle. 

Mais  tôt  après  il  tourna  tant  la  Belle, 

Tant  lui  donna  , tant  encor  lui  promit  * 

Qu’elle  feignit  à la  fin  de  fe  rendre  ; 

Et  le  jeu  fait , à defiein  de  le  prendre , 

Un  certain  foir  la  Galante  lui  dit  : 

Madame  efi:  mal , &c  feule  elle  veut  être 
Pour  cette  nuit  : incontinent  le  Maître 
Et  la  Servante  ayant  fait  leur  marché. 

S’en  vont  au  lit  ; 8c  le  Drôle  couché. 

Elle  en  cornette  , 8c  dégrafant  fa  jupe. 

Madame  vient.  Qui  fut  bien  empêché  ? 

Ce  fut  l’Epoux  , cette  fois  pris  pour  dupe. 

Oh  , oh,  lui  dit  la  Commere  en  riant, 
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48  LA  GAGEURE 
Votre  ordinaire  eft  donc  trop  peu  friand 
A votre  goût;  &c  par  faint  Jean,  beau  Sire, 
Un  peu  plutôt  vous  me  le  déviez  dire: 
J’âürois  chez  moi  toujours  eu  des  tendrons. 

De  celle-ci  , polir  certaines  raifons , 

Vous  fautpaffer;  cherchez  autre  aventure. 

Et  vous  , la  belle  au  deflein  fi  gaillard  , 

Merci  de  moi , Chambrière  d’un  liard , 

Je  vous  rendrai  plus  noire  qu’une  mûre. 

Il  vous  faut  donc  dü  même  pain  qu’à  moi  ? 

J’en  fuis  d’avis;non  pourtant  qu’il  m’en  chaille,: 
Ni  qu’on  ne  puifTë  en  trouver  qui  le  vaille: 
Grâces  à Dieu , je  Crois  avoir  de  quoi 
Donner  encor  à quelqu’un  dans  la  vue  5 
Je  ne  fuis  pas  à jetter  dans  la  rue. 

Lailîons  ce  point  ; je  fçais  un  bon  moyen  : 
Vous  n’aurez  plus  d’autre  lit  que  le  mién. 
Voyez  tin  peu  ; diroit-ori  qu’elle  y touche  ? 
Vite  , marchons  ; que  du  lit  où  je  couche. 
Sans  marchander,  on  prenne  le  Chemin. 

Vous  chercherez  vos  befognes  demain. 

Si  ce  n’étoit  le  fcandale  & la  honte , 

Je  vous  mettrois  dehors  en  cet  état. 

Mais  je  fuis  bonne  , <$t  ne  veux  point  d’éclat  : 
Puis  je  rendrai  de  vous  un  très-bon  compte 
A l’avenir  , & vous  jure  ma  foi , 

Que  nuit  <3t  jour  vous  ferez  près  de  moi. 
Qu’ai-je  befoin  de  me  mettre  en  allarmes  , 
Puifque  je  puis  empêcher  tous  vos  tours? 

La 
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La  Chambrière  , écoutant  ce  difcours  , 

Fait  la  honteufe  , 8ç  jette  une  ou  deux  larmes  * 
Prend  fon  paquet  j & fort  fans  confulter  ? 

Ne  fe  le  fait  pas  deux  fois  répéter , 

S’en  va  jouer  un  autre  perfonnage  * 

Fait  au  logis  deux  métiers  tour  a tour  ; 

Galant  de  nuit , Chambrière  de  jour* 

En  deux  façons  elle  a foin  du  ménage. 

Le  pauvre  Epoux  fe  trouve  tout  heureux. 

Qu’à  li  bon  compte  il  en  ait  été  quitte. 

Lui  couché  feu!  * notre  Couple  amoureux 
D’un  tems  fi  doux,  à.  fon  aife  profite  : 

Rien  ne  s’en  perd  , 8c  des  moindres  momens  , 

^ Bons  ménagers  furent  nos  deux  Amans  , 

»Sçachant  très-bien  que  l’on  n’y  revient  gueres. 
Voilà  le  tour  d’une  des  trois  Commeres. 

L’Autre,  de  qui  le  mari  croyoït  tout , 
Àvecque  lui  fous  un  Poirier  affile. 

De  fon  defïeitt  vint  àifément  à bout. 

En  peu  de  mots  j’en  vas  conter  la  guife. 

Leur  grand  Valet  près  d’eux  etoit  debout , 
Garçon  bien  fait , beau  parleur  8c  demife  j 
Et  qui  failoit  les  Servantes  troter. 

La  Dame  dit  : je  voudroifc  Bien  goûter 
De  ce  fruit-fii  : Guillot , monte  8c  fecoiie 
Notre  Poirier.  Guillot  monte  à î’in fiant; 
Grimpé  qu’il  eft  , le  Drôle  fait  femblant 
Qu’il  lui  paroît  que  le  mari  fe  joue 
Avec  fa  femme  : auffi-tôt  le  Valet 
Tome  I » D 
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Frottant  Tes  yeiix  , comme  étonné  du  fait  ; 
Vraiment,  Monfieur  , commence-t-il  à dire. 

Si  vous  vouliez  Madame  carelfer  , 

Un  peu  plus  loin  vous  pouviez  aller  rire  , 

Et  moi  prefent , du  moins  vous  en  pafîér» 

Ceci  me  caufe  une  furprife  extrême: 

Devant  les  gens  prendre  ainfi  vos  ébats  ! 

Si  d’un  Valet  vous  ne  faites  nul  cas , 

V ous  vous  devez  du  rèfpeéî:  à vous-même» 

Quel  taon  vous  point  ? attendez  à tantôt; 

Ces  privautés  en  feront  plus  friandes  : 

Tout  aulli-bien  , pour  le  tems  qu’il  vous  faut  , 
Les  nuits  d’été  font  encor  aflez  grandes  : 
Pourquoi  ce  lieu  ? vous  avez  pour  cela 
Tant  de  bons  lits  , tant  de  chambres  fi  belles. 

La  Dame  dit  : que  conte  celui-là  ; 

Je  crois  qu’il  rêve  : où  prend-il  ces  nouvelles  ? 
Qu’entend  ce  fol  avecque  fes  ébats  ? 

Defcens  , défcens  ; mon  ami,  tu  verras* 

Guillot  defcend.  Hé  bien  , lui  dit  fon  Maître  y 
Nous  jouons-nous? 

Guillot. 

Non  pas  pour  le  prefent* 

Le  Mari. 

Pour  le  prefent  \ 

Guillot. 


Oui , Monfieur , je  veux  être 
Ecorché  vif,  ft  tout  incontinent 
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Vous  ne  baifiez  Madame  fur  l’herbette; 

La  F E M M.E. 

Mieux  te  vaudroit  laifler  cette  fornette  9 
le  te  le  dis  ; car  elle  fent  les  coups. 

Le  Mari. 

Non , non  , m’amie  * il  faut  qu’avec  les  fous 
Tout  de  ce  pas  par  mon  ordre  on  le  mette. 

G u 1 l 1 o T. 

fefl-ce  être  foü  , que  de  voir  ce  qu’on  voit  ? 

La  Femme. 

Et  qu’as-tu  vu  ? 

G V ï L L O T; 

J’ai  vu  , je  le  répété  t 

V ous  8c  Morifieu  r qui , dans  ce  même  endroit  * 
Jouyez  tous  deux  au  doux  jeu  d’amourette. 

Si  ce  Poirier  n’eft  peut-être  charmé. 

La  FemMe. 

Voire , charmé  ; tu  nous  fais  un  beau  corite* 

Le  M a h 1. 

Je  le  veux  voir  vraiment  ; faut  que  j’y  monte  ; 
Vous  en  fçaurez  bientôt  la  vérité. 

Le  Maître  à peine  efl  fur  l’arbre  monté  , 

Que  le  Valet  embralfe  la  Maîtrelfe. 

L’Epoux , qui  voit  comme  l’on  fe  carelfe  , 

Crie  j 8c  défcerid  en  grand’  hâte  auiïi-tôt. 

Il  fe  rompit  le  col  , ou  peu  s’en  faut , 

Pour  empêcher  la  fuite  de  l’afïàire  : 

D a 
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Et  toutefois  il  ne  put  fi  bien  faire 
Que  fon  honneur  ne  reçût  quelque  échec. 
Comment  , dit-il , quoi  ! même  à mon  afpeél , 
Devant  mon  nez  , à mes  yeux  ? Sainte  Dame , 
Que  vous  faut-il  ? qu’avez-vous , dit  la  Femme  ? 
Le  Mari. 

Ofes-tu  bien  le  demander  encor  ? 

La  Femme. 

Et  pourquoi  non  ? 

Le  M a r t. 

Pourquoi  ? n’ai-je  pas  tort 
De  t’accufer  de  cette  effronterie? 

La  Femme. 

Ah  ! c’en  efl  trop  : parlez  mieux  , je  vous  prie. 
Le  Mari. 

Quoi  ! ce  coquin  ne  te  careffoit  pas  ? 

La  Femme. 

Moi  ? vous  rêvez. 

Le  Mari. 

D’011  viendroit  donc  ce  cas? 

Ai-je  perdu  la  raifon  ou  la  vue  ? 

La  Femme. 

Me  croyez-vous  de  fens  fi  dépourvue , 

Que  devant  vous  je  commiffe  un  tel  tour  ? 

Ne  trouverois-je  allez  d’heures  au  jour 
Pour  m’égayer  , fi  j’en  avois  envie  ? 
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Le  Mari. 

Je  ne  fçais  plus  ce  qu’il  faut  que  je  die  : 

Notre  Poirier  m’abufe  aflurément. 

Voyons  encor.  Dans  le  irçême  moment 
L’Epoux  reiponte,  & Güillot  recommence» 

Pour  cette  fois  le  Mari  voit  la  danfe , 

Sans  fe  fâcher  , & defcend  doucement. 

Ne  cherchez  plus  , leur  dit-il , d’autres  caufes  $ 
C’eft  ce  Poirier,  Il  eft  enforcelé  *, 

Puifqu’il  fajt  voir  de  fi  vilaines  çhofes. 

Reprit  la  Femme  , il  faut  qu’il  foit  brillé. 
Cours  au  logis  ; dis  qu’on  le  vienne  abbattre  \ 

Je  ne  veux  plus  que  cçt  arbre  maudit 
Trompe  les  gens.  Le  Valet  obéit. 

Sur  le  pauvre  arbre  ils;  fe  mettent  à quatre. 

Se  demandant  l’un  l’autre  foqrdement. 

Quel  fi  grand  crime  a ce  Poirier  pu  faire  j 
La  Dame  dit  : abbattez  feulement  ; 

Quant  au  furplus  ce  n’eft  pas  votrç  affaire. 

Par  ce  moyen  , la  fécondé  Conmiere 
Vint  au-deflus  de  ce  qu’elle  entreprit. 

Paffons  au  tour  que  la  troifieme  fit. 

Les  rendez-vous  chez  quelque  bonne  amie 
Ne  lui  manquoient , non  plus  que  l’eau  du  puits. 
Là  tous  les  jours  étoient  nouveaux  déduits  ; 
Notre  Donzelle  y tenoit  fa  partie. 

Un  fien  Amant  , étant  lors  de  quartier  . 

Ne  croyant  pas  qu’un  pîaifir  fi\t  entier  , 

S’il  n’étoit  libre  , à la  Dame  propofe 
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De  fe  trouver  feuls  enfemble  une  nuit. 
Deux  , lui  dit-elle  , & pour  fi  peu  de  chofe 
Vous  ne  ferez  nullement  éconduit. 

Ja  de  par  moi  ne  manquera  l’affaire  ; 

De  mon  mari  je  fçaurai  me  défaire  , 
Pendant  ce  tems.  Aufii-tôt  fait  que  dit. 

Bon  befoin  eut  d’être  femme  d’efprit; 

Car  pour  Epoux  elle  avoit  pris  un  homme 
Qui  ne  faifoit  en  voyages  grands  frais  ; 

Il  n’alloit  pas  quérir  pardons  à Rome , 
Quand  il  pouvoit  en  rencontrer  plus  près. 
Tout  au  rebours  de  la  bonne  Dpnzelle  , 

Qui , pour  montrer  fa  ferveur  & fon  zèle , 
Toujours  alloit  au  plus  loin  s’en  pourvoir. 
Pèlerinage  avoit  fait  fon  devoir 
Plus  d’une  fois  ; mais  c’étoit  le  vieux  flyle  : 
Il  lui  falloit  , pour  fe  faire  valoir , 
Chofe  qui  fût  plus  rare  8ç  moins  facile. 

Elle  s’attache  à l’orteil  , $hs  le  foir. 

Un  brin  de  fil  , qui  rendoit  à la  porte 
De  la  mai  fon  ! & puis  fe  va  coucher 
Droit  au  côté  d’Henriet  Berlinguier  * 

( On  appelloit  fon  mari  de  la  forte  X 
Elle  fit  tant  qu’Henriet  fe  tournant , 
Sentit  le  fil.  Auffi-tôt  il  foupçonne 
Quelque  deflèin  ; & , fans  faire  femblant 
D’être  éveillé  , fur  ce  fait  il  raifonne  ; 

Se  leve  enfin  , & fort  tout  doucement  s 
De  bonne  foi  fon  Epoufe  dormant, 
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Ce  lui  fembloit  ; fuit  le  fil  dans  la  rue. 
Conclut  delà  que  l’on  le  trahilfoit  ; 

Que  quelque  amant  que  la  Donzelle  avoit  , 
Avec  ce  fil  par  le  pied  la  tiroit, 
L’avertilfant  ainfi  de  fa  venue  ; 

Que  la  Galante  aulfi-tôt  defcendoit , 
Tandis  que  lui  pauvre  Mari  dormoit: 

Car  autrement , pourquoi  ce  badinage  ? 

Il  falloit  bien  que  Mefler  Cocuage 
Le  vifitât  \ honneur  dont  , à fon  fens , 

Il  fe  feroit  pâlie  le  mieux  du  monde. 
Dans  ce  penfer  , il  s’arme  jufqu’aux  dents 
Hors  la  maifon  fait  le  guet  &:  la  ronde. 
Pour  attraper  quiconque  tirera 
Le  brin  de  fil,  Or  le  Le&eur  fçaura 
Que  ce  logis  avoit  fur  le  derrière 
Dequoi  pouvoir  introduire  l’ami  : 

Il  le  fut  donc  par  une  Chambrière. 

Tout  domeftique  , en  trompant  un  mari, 
Penfe  gagner  indulgence  pléniere. 

Tandis  qu’ainfi  Berlinguier  fait  le  guet  , 
La  bonne  Dame  , & le  jeune  Muguet 
En  font  aux  mains , & Dieu  fçait  la  maniéré. 
En  grand  foulas  cette  nuit  fe  palTaj 
Dans  leurs  plaifirs  rien  ne  les  traverfa. 

Tout  fut  des  mieux,  grâces  à la  fervante. 
Qui  fit  fi  bien  devoir  de  furveillante  , 
Que  le  Galant  tout  à tems  délogea. 
L’Epoux  revint  quand  le  jour  approcha , 
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Reprit  fa  place  , fk  dit  que  la  migraine 
L’avoit  contraint  d’aller  coucher  en  haut* 
Deux  jours  après  la  Commere  ne  faut 
De  mettre  un  fil  : Berlinguier  aufli-tôt , 
L’ayant  fenti  , rentre  en  la  même  peine  , 
Court  à fon,  pofte , & notre  Amant  au  fie». 
Renfort  de  joie  : on  s’en  trouva  fi  bien , 
Qu’encoçe  un  coup  on  pratiqua  la  rufe  ; 

Et  Berlinguier , prenant  la  même  excufe  , 
Sortit  encore  , & fit  place  à l’Amant; 
Autre  renfort  de  tout  contentement. 

On  s’en  tint— îà.  Leur  ardeur  refroidie. 

Il  en  fallut  venir  au  dénouement. 

Trois  aéles  eut  fans  plus  la  Comédie. 

Sur  le  minuit  , l’Amant  s’étant  fauvé. 

Le  brin  de  fil  aufli-tôt  fut  tiré 
Par  un  des  fi  en  s fur  qui  l’Epoux  fe  rue , 

Et  le  contraint  , en  occupant  la  rue, 
D’entrer  chez  lui  , le  tenant  au  collet  , 
Et  ne  fçachant  que  ce  fut  un  Valet. 

Bien  à propos  lui  fut  donné  le  change. 
Dans  le  logis  eR  un  vacarme  étrange.  : 

La  femme  accourt  au  bruit  que  fait  l’Epoux. 
Le  Compagnon  fe  jette  à leurs  genoux. 
Dit  qu’il  venoit  trouver  la  Çhambriçre  ; 
Qu’avec  ce  fil  il  la  droit  à foi  , 

Pour  taire  ouvrir  , & que  depuis  n’aguere 
Tous  deux  s’étoient  entredonné  la  foi. 
C’eil  donc  cela  x pourfuivit  la  Commere, 
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En  s’adreflant  à la  Fille  , en  colere? 

Que  l’autre  jour  je  vous  vis  à l’orteil 
Un  brin  de  fil  : je  m’en  mis  un  pareil  s 
Pour  attraper  avec  ce  ftratagême 
Votre  Galant.  Or  bien  , c’efi:  votre  Epoux, 

A la  bonne-heure  : il  faut  cette  nuit  même 
Sortir  d’ici,  Berlinguier  fut  plus  doux \ 

Dit  qu’il  falloir  au  lendemain  attendre. 

On  les  dota  l’un  3c  l’autre  amplement  ; 

L’Epoux  9 la  Fille  ; &c  le  Valet  , l’Amant  : 

Puis  au  Moûtier  le  Couple  s’alla  rendre. 

Se  connoiflant  tous  deux  de  plus  d’un  jour. 

Ce  fut  la  fin  qu’eut  le  troifieme  tour. 

Lequel  vaut  mieux  ? pour  moi , je  m’en  rapporte. 

M a c É e ayant  pouvoir  de  décider  , 

Ne  fçut  à qui  la  victoire  accorder, 

Tant  cette  affaire  à réfoudre  étoit  forte. 

Toutes  avoient  eu  raifon  de  gager. 

Le  procès  pend  , 3c  pendra  de  la  forte 
Bncor  long-tems , comme  l’on  peut  juger. 
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DES  VIEILLARDS. 

Nouvelle,  tirée  de  Bocace. 

P Lus  d’une  fois  je  me  fuis  étonné 
Que  ce  qui  fait  la  paix,  du  mariage  , 

En  eft  le  point  le  moins  confidéré.. 

Lorfque  l’on  met  une  fille  en  ménage. 

Les  pere  & mere  ont  pour  objet  le  bien  ; 

Tout  Iefurplus,  ils  le  comptent  pour  rien; 
Jeunes  tendrons  à vieillards  apparient; 

Et  cependant  je  vois  qu’ils  fe  foucient 
D’avoir  chevaux  à leur  char  attelés 
De  même  taille  , & mêmes  chiens  couplés., 

Ainfi  des  boeufs  , qui  de  force  pareille 
Sont  toujours  pris  : car  ce  fer  oit  merveille 
Si  , fans  cela  , la  charrue  alloit  bien. 
Comment  pourroit  celle  du  mariage 
Ne  mal  aller  , étant  un  attelage 
Qui  bien  fouvent  ne  fe  rapporte  en  rien  ? 

J’en  vas  conter  un  exemple  notable. 

O n fçait  qui  fut  Richard  de  Quinzica, 

Qui  mainte  fête  à fa  femme  allégua. 

Mainte  Vigile  , Sc  maint  jour  fériable  5 
Et  du  devoir  crut  s’échapper  par-là. 
Très-lourdement  il  erroit  en  cela. 

Cettui  Richard  étoit  Juge  dans  Pife> 
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Homme  fçavant  en  l’étude  des  loix. 

Riche  d’ailleurs  ; mais  dont  la  harbe  grife 
Montroit  alfez  qu’il  devoit  faire  choix 
De  quelque  femme  à peu  près  de  même  âge  ; 

Ce  qu’il  ne  fit  , prenant  en  mariage 
La  mieux  féante  &c  la  plus  jeune  d’ans 
De  la  Cité  , fille  bien  alliée. 

Belle  fur-tout  : c’étoit  Bartholomée 
De  Galandi  , qui  , parmi  fes  parens, 

Pouvoit  compter  le$  plus  gros  de  la  ville. 

En  ce  ne  fit  Richard  tour  d’homme  habile  5 
Et  l’on  difoit  communément  de  lui , 

Que  fes  enfans  ne  manqueroient  de  peres. 

Tel  fait  métier  de  confeiller  autrui , 

Qui  ne  voit  goutte  en  fes  propres  affaires. 
Quinzica  donc  11’ayant  de  quoi  fervir 
Un  tel  oifeau  qu’étoit  Bartholomée, 

Pour  s’excufer  & pour  la  contenir. 

Ne  rencôntroit  point  de  jours  en  l’année. 

Selon  fon  compte  &c  fon  Calendrier, 

Où  l’on  fe  pût  fans  fcrüpule  appliquer 
Au  fait  d’hymen  : chofe  aux  vieillards  commode  , 
Mais  dont  le  fexe  abhorre  la  méthode. 

Quand  je  dis  point, , je  veux  dire  très-peu  ; 

Encor  çe  peu  lui  donnoit  de  la  peine. 

Toute  en  Férié  il  mettoit  la  femaine  ; 

Et  bien  fouvent  faifoit  venir  en  jeu 
Saint  qui  ne  fut  jamais  dans  la  Légende. 

Le  Vendredi  , difoit-jl  , il  nous  demande 
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D’autrespenfers  , ainfi  que  chacun  fçait. 
Pareillement  il  faut  que  l’on  retrançhç 
Le  Samedi  , non  fans  jufte  fujet. 

D’autant  que  e’eil  la  veille  du  Dimanche. 
Pour  ce  dernier  , c’eft  un  jour  de  repos. 
Quant  au  Lundi  , je  ne  trouve  à propos 
De  commencer  par  çe  point  la  femaine; 

Ce  n’elt  le  fait  d’une  ame  bien  chrétienne» 
Les  autres  jours  autrement  s’exçufoit  : 

Et  quand  venoit  aux  fêtes  folemnelles, 
C’étojt  alors  que  Richard  triomphoit. 

Et  qu’il  donnoitles  leçons  les  plus  belles,. 
Long-tems  devant  toujours  il  s’abitenoit  ; 
Long-tems  après  il  en  ufoit  de  meme» 

Aux  Quatre-tems  autant  il  en  faifoit. 

Sans  oublier  l’Avent  114  le  Carême. 

Cette  faifon  pour  le  Vieillard  étoit 
Un  tems  de  Dieu  , jamais  ne  s’en  lafloit. 

De  Patrons  même  il  avoit  uni  lifte  : 

Point  de  quartier  pour  un  Evangélifte, 
Pour  un  Apôtre  , ou  bien  pour  un  Docteur*. 
Vierge  n’étoit  , Martyr  & ConfefTeur 
Qu’il  11e  chommât  ; tous  les  fçavoit  par  cœur. 
Que  s’il  étoit  au  bout  de  fon  fcrupule  , 

II  alléguoit  les  jours  malencontreux  ; 

Puis  les  brouillards  , 3>c  puis  la  Canicule  y 
De  s’excufer  n’étant  jamais  honteux. 

La  chofe,  ainft  prefque  toujours  égale % 
Quatre  fois  l’an  , de  grâce  fpéciale* 
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Notre  Do&eur  régaîoit  fa  moitié 
Petitement  ; enfin  e’étoit  pitié. 

A cela  près  * il  traitoit  bien  fa  femme. 

Les  affiquets  , les  habits  à changer 
Joyaux  , bijoux  ne  mahquoient  à la  Dame; 

Mais  tout  cela  n’elt  que  pour  amufer 
Un  peu  de  tems  des  efprits  de  poupée:  - 
Droit  au  folide  alloit  Bartholomée. 

Son  feul  plaifir  i dans  la  belle  faifon, 

C’étoit  d’aller  à certaine  maifon  * 

Que  fon  Mari  pofiédoit  fur  la  côte  : 

Us  y couchoient  tous  les  huit  jours  fans  fauté; 

Là  quelquefois  fur  la  m^r  ils  montoient  , 

Et  le  plaifir  de  la  pêche  goutoient , 

Sans  s’éloigner  que  bien  peu  de  la  rade. 

Arrive  donc  qu’un  jour  de  promenade  } 
Bartholomée  & Méfier  le  Docteur 
Prennent  chacun  une  barque  à pêcheur* 

Sortent  fur  mer  : ils  avoient  fait  gageure 
A qui  des  deux  auroit  plus  de  bonheur  * 

Et  tro'uveroit  la  meilleure  aventure 
Dedans  fa  pêche  * & n’avoient  avec  eux  , 

Dans  chaque  barque, en  tout  qu’un  homme  ou  deux 
Certain  Corfaire  apperçut  la  chaloupe 
De  notre  Epoufe , & vint  avec  fa  troupe 
Fondre  defius , l’emmena  bien  & beau; 

Laifia  Richard  ; foit  que  près  du  rivage 
U n’ofât  pas  hafarder  davantage  , 

Soit  qu’il  craignît  qu’ayant  dans  fon  vaifieau 
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Notre  Vieillard  , il  ne  pût  de  fa  proie 
Si  bien  jouir  : car  il  aimoit  la  joie 
Plus  que  l’argent , & toujours  avoit  fait 
Avec  honneur  fon  métier  de  corfaire; 

Au  jeu  d’amour  étoit  homme  d’effet , 

Ainfi  que  font  gens  de  pareille  affaire. 

Gens  de  mer  font  toujours  prêts  à bien  faire  * 
Ce  qu’on  appelle  autrement  bons  garçons. 

On  n’en  voit  point  qui  les  fêtes  allègue. 

Or  tel  étoit  celui  dont  nous  parlons  i 
Ayant  pour  nom  Pagamin  de  Monégue. 

La  Belle  fit  fon  devoir  de  pleurer 
Un  demi  jour  , tant  qu’il  fe  put  étendre: 

Et  Pagamin  de  la  réconforter , 

Et  notre  Epoufe  à la  fin  de  fe  rendre. 

U la  gagna  ; bien  fçavoit  fon  métier. 
Amour  s’en  mit  , Amour  ce  bon  Apôtre, 
Dix  mille  fois  plus  corfaire  que  l’autre. 
Vivant  de  rapt  * faifant  peu  de  quartier* 
La  Belle  avoit  fa  rançon  toute  prête; 

T rès-bien  lui  prit  d’avoir  de  quoi  payer  : 

Car  la  n’étoit  ni  Vigile  , ni  Fête; 

Elle  oublia  ce  beau  Calendrier 

Rouge  par-tout  , & fans  nul  jour  ouvrable  : 

De  la  ceinture  on  le  lui  fit  tomber; 

Plus  n’en  fut  fait  mention  qu’à  la  table. 

Notre  Légifle  eût  mis  fon  doigt  au  feu  , 

Que  fon  Epoufe  étoit  toujours  fidelle , 
Entière  6c  chafle , 6c  que , moyennant  Dieu, 
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Poiir  de  l’argertton  lui  rendroit  la  Belle* 

De  Pagamin  il  prit  un  faüf-conduit , 

L’alla  trouver  , lui  mit  la  carte-blanche. 
Pagamin  dit  : Si  je  n’ai  pas  bon  bruit, 

C’elt  à grand  tort.  Je  veux  vous  rendre  franche. 
Et  fans  rançon  , votre  chere  moitié  ; 

Ne  plaife  à Dieu  que  fi  belle  amitié 
Soit  par  mon  fait  de  defaftre  ainfi  pleine. 
Celle  pour  qui  vous  prenez  tant  de  peine 
Vous  reviendra  , félon  votre  defir  : 

Je  ne  veux  point  vous  vendre  ceplaifir. 
Faites-moi  voir  feulement  qu’elle  eft  vôtre  : 

Car  il  j’allois  vous  en  rendre  quelque  autre  , 
Comme  il  m’en  tombe  aflez  entre  les  mains. 

Ce  me  feroit  une  efpece  de  blâme. 

Ces  jours  paflës,  je  pris  certaine  Dame  , 

Dont  les  cheveux  font  quelque  peu  châtains  , 
Grande  de  taille , en  bon  point , jeune  &:  fraîche  : 
Si  cette  Belle  , après  vous  avoir  vu  , 

Dit  être  à vous  , c’eft  autant  de  conclu  ; 
Reprenez-la  ; rien  ne  vous  en  empêche. 

Richard  reprit  : vous  parlez  fagement , 

Et  me  traitez  trop  généreufement. 

De  fon  métier  il  faut  que  chacun  vive; 

Mettez  un  prix  à la  pauvre  captive , 

Je  le  pairai  comptant  , fans  héfiter. 

Le  compliment  n’eft  ici  nécelfaire  : 

V oilk  ma  bourfe  ; il  ne  faut  que  compter. 

Ne  me  traitez  que  comme  on  pourroit  faire. 
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En  pareil  cas , l’hornhie  le  moins  connu.' 
Seroit-il  dit  que  vous  m’eufliez  vaincu 
D’honnêteté  ? noii  fera  fur  mon  ame  ; 

Vous  le  verrez.  Car,  quant  à Cette  Dame^ 

Ne  doutez  point  qü’elle  ne  foit  à moi. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  m’ajoutiez  foi , 

Mais  aux  baifers  que  de  la  pauvre  femme 
Je  recevrai  * ne  craignant  qu’un  feul  pdint  ; 
C’eft  qü’à  me  voir  de  joie  elle  ne  meure. 

On  fait  venir  l’Epoufe  toüt  à I’iiêurë , 

Qui  froidement  & ne  s’émouvant  points 
Devant  fes  yeux  voit  foii  mari  paroître. 

Sans  témoigner  feulement  le  connoître  * 
Non  plus  qu’un  homme  arrivé  du  Pérou. 
Voyez  , dit-il , la  pauvrette  efl  honteufe 
Devant  les  gens  , <3 c fa  joie  amoureufe 
N’ofe  éclater  : foyez  fur  qu’à  mon  cou , 

Si  j’étois  feul  , elle  feroit  fautée. 

Pagamin  dit  : Qu’il  ne  tienne  à cela; 
Dedans  fa  chambre  -,  allez  ^ conduifez-la; 

Ce  qui  fut  fait  ; & la  chambre  fermée  , 
Richard  commence  : Et  là  ÿ Bartholoméej 
Comme  tu  fais  ! Je  fuis  ton  Quinzica, 
Toujours  le  même  à l’endroit  de  fa  femme. 
Regarde-moi.  T rouves-tu  , ma  chere  ame , 

En  mon  vifage  un  fi  grand  changement  1 
C’eft  la  douleur  de  ton  enlevement , 

Qui  me  rend  tel  : & toi  feule  en  es  caufe. 
T’ai-je  jamais  refufé  nulle  chofe. 
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Soit  pour  ton  jeu , Toit  pour  tes  vêtemens  ? 

En  étoi,t‘il  quelqu’une  de  plus  brave  ? 

De  ton  vouloir  ne  me  rendois-je  efclâve  ? 

Tu  le  feras  étant  avec  ces  gens.  , 

Et  tonhonneur , que  crois-tu  qu’il  devienne  ? 

Ce  qu’il  pourra  , .répondit  brufquement 
Bartholomée.  Eft-il  tems  maintenant 
D’en  avoir  foin  ? s’en  eft-on  mis  en  peine , 

Quand  malgré  moi  l’on  m’a  jointe  avec  vous  ? 
Vous  > vieux  pénard  , moi  fille  jeune  Sc  drue. 
Qui  méritois  d’être  un  peu  mieux  pourvue  , 

Et  de  goûter  ce  qu’Hymen  a de  deux. 

Pour  cet  effet  j’étois  afiéz  aimable. 

Et  me  trouvois  auffi  digne  , entre  nous , 

De  ces  plaifirs  , que  j’en  étois  capable. 

Or  eft  le  cas  allé  d’autre  façon. 

J’ai  pris  mari  qui  , pour  toute  chanfon, 

N’a  jamais  eu  que  fes  jours  de  férié. 

Mais  Pagamin , fi-tôt  qu’il  m’eut  ravie. 

Me  fçut  donner  bien  une  autre  leçon. 

J’ai  plus  appris  des  chofes  de  la  vie 
Depuis  deux  jours  , qu’en  quatre  ans  avec  vous. 
Laiffez-moi  donc , Mo'nfieur , mon  cher  Epoux  ; 
Sur  mon  retour  n’infiftez  davantage. 
Calendriers  ne  font  point  en  ufage 
Chez  Pagamin  : je  vous  en  avertis. 

Vous  <Sc  les  miens  avez  mérité  pis; 

V ous , pour  avoir  mal  mefuré  vos  forces  * 

En  m’époufant  ; eux,  pour  s‘être mépris  j 
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En  préférant  les  légères  amorces 
De  quelque  bien  à cet  autre  point-là. 

Mais  Pagamin  pour  tous  y pourvoira. 

Il  ne  fçait  Loi , ni  Digefte  , ni  Code , 

Et  cependant  très-bonne  eft  fa  méthode; 

De  ce  matin  lui-même  il  vous  dira 
Du  quart  en  fus  comme  lachofe  en  va. 

Un  tel  aveu  vous  furprend  &;  vous  touche  : 

Mais  faire  ici  de  la  petite  bouche 
Ne  fert  de  rien  ; l’on  n’en  croira  pas  moins  ; 

Et  puifqu’enfin  nous  voici  fans  témoins , 

Adieu  vous  dis  , vous , &:  vos  jours  de  Fête. 

Je  fuis  de  chair,  les  habits  rien  n’y  font. 

Vous  fçavez  bien  , Monfieur , qu’entre  la  tête 
Et  le  talon  d’autres  affaires  font. 

A tantfe  tut.  Richard  tombé  des  nues. 

Fut  tout  heureux  de  pouvoir  s’en  aller. 

Bartholomée  , ayant  fes  hontes  bues  , 

Ne  fe  fît  pas  tenir  pour  demeurer. 

Le  pauvre  Epoux  en  eut  tant  de  trifleffe , 

Outre  les  maux  qui  fuivent  la  vieilleffe , 

Qu’il  en  mourut  à quelques  jours  delà; 

Et  Pagamin  prit  à femme  fa  Veuve. 

Ce  fut  bien  fait  : nul  des  deux  ne  tomba 
Dans  l’accident  du  pauvre  Quinzica , 

S’étant  choifis  l’un  oc  l’autre  à l’épreuve. 

Belle  leçon  pour  gens  à cheveux  gris. 

Sinon  qu’ils  foient  d’humeur  accommodante  ; 

Car  en  ce  cas  Meilleurs  les  favoris 
Font  leur  ouvrage  ; & la  Dame  eft  contente. 
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A FEMME  AVARE 

GALANT  ESCROC. 

Nouvelle,  tirée  de  Bocace . 

Q U’un  homme  foit  plumé  par  des  Coquettes  y 
Ce  n’efl  pour  faire  au  miracle  crier. 

Gratis  eft  mort  ; plus  d’amour  fans  payer  } 

En  beaux  louis  fe  content  les  fleurettes  : 

Ce  que  je  dis  des  Coquettes  s’entend. 

Pour  notre  honneur,  fi  me  faut-il  pourtant 
Montrer  qu’on  peut , nonobflant  leur  adrelfe  i 
En  attraper  au  moins  une  entre  cent  , 

Et  lui  jouer  quelque  tour  de  foupleffe. 

Je  choifirai  pour  exemple  Gulphar  : 

Le  Drôle  fit  un  trait  de  franc  foudar  ; 

Car  aux  faveurs  d’une  Belle  il  eut  part 
Sans  débourfer  , efcroquant  la  chrétienne. 

Notez  ceci , &c  qu’il  vous  en  fouvienne, 

Galans  d’épée  ; encor  bien  que  ce  tour  , 

Pour  vous  flyler , foit  fort  peu  néceffaire. 

Je  trouverois  maintenant  à la  cour 
Plus  d’un  Gulphar , fi  j’en  avois  affaire. 

Celui-ci  donc  chez  lire  Gafparin 
Tant  fréquenta  , qu’il  devint  à la  fin 
De  fon  Epoufe  amoureux  fans  mefure. 

Elle  étoit  jeune  & belle  créature, 
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Plaifoit  beaucoup  , fors  un  point  qui  gâtoit 
Toute  l’affaire  , 6c  qui  feul  rebutoit 
Les  plus  ardens  ; c’eft  qu’elle  étoit  avare. 

Ce  n’efl  pas  chofe  en  ce  fiecle  fort  rare. 

Je  l’ai  j à dit  ; rien  n’y  font  les  foupirs. 
Celui-là  parle  une  langue  barbare 
Qui  l’or  en  main  n’explique  fes  defirs. 

Le  jeu , la  jupe  , & l’amour  des  plaifirs  , 
Sont  les  r efforts  que  Cupidon  emploie. 

De  leur  boutique  il  fort  chez  les  François 
P lus  dè  cocus , que  du  cheval  de  T roye 
Il  ne  fortit  de  héros  autrefois. 

Pour  revenir  à l’humeur  de  la  Belle; 

Le  compagnon  ne  put  rien  tirer  d’elle 
Qu’il  ne  parlât.  Chacun  fç'ait  ce  que  c’eft 
Que  de  parler.  Le  leéleur  , s’il  lui  plaît  y 
Me  permettra  de  dire  ainfi  la  chofe. 
Gulphar  donc  parlé  , 6c  fi  bien  qu’il  propofê 
Deux  cens  écus.  La  Belle  l’écouta  : 

Et  Gafparin  à Gulphar  les  prêta  ; 

Ce  fut  le  bon  : puis  aux  champs  s’en  alla 
Ne  foupçonnant  aucunement  fa  Femme. 
Gulphar  les  donne  en  prefence  des  gens  : 
Voilà,  dit-il*  deux  cens  écus  comptans 
Qu’à  votre  Epoux  vous  donnerez , Madame. 
La  Belle  crut  qu’il  avoit  dit  cela 
Par  politique  , 6c  pour  jouer  fon  rôle. 

Le  lendemain  elle  le  régala 

Tout  de  fon  mieux , en  femme  de  parole. 
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Le  Drôle  en  prit  , ce  jour  ôc  les  fuivans, 
Four  fon  argent  , & même  avec  ufure: 
A bon  payeur  on  fait  bonne  rnefure. 
Quand  Gafparin  fut  de  retour  des  çhamps , 
Gulphar  lui  dit  , fon  Jïpoufe  prefente , 
J’ai  votre  argent  à Madame  rendu , 

N’en  ayant  eu  pour  une  affaire  urgente 
Aucun  befoin  , comme  je  Pavois  cru; 
Déchargez-en  votre  livre  de  grâce, 

A ce  propos  , aulïï  froide  que  glace 
Notre  Galante  avoua  le  reçu. 

Qu’eût-elle  fait  ? on  eût  prouvé  la  chofe. 
Son  regret  fut  d’avoir  enflé  la  dofe 
De  fe$  faveurs  ; c’efl:  ce  qui  la  fàchoit: 
Voyez  un  peu  la  perte  que  c’étoit. 

En  la  quittant  , Gulphar  alla  tout  droit 
Conter  ce  cas  a le  corner  par  la  ville. 

Le  publier  , le  prêcher  fur  les  toits. 

De  l’en  blâmer  , il  feroit  inutile  : 

Ainfi  vip-on  chez  nous  autres  François, 
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ON  NE  S’AVISE 

JAMAIS  DE  TOUT. 

Conte  tiré  des  Cent  Nouvelles  nouvelles. 


C»  Ertain  Jaloux  ne  dormant  que  d’un  œil  » 
Interdifoit  tout  commerce  à fa  femme. 

Dans  le  delfein  de  prévenir  la  Dame, 

Il  avoit  fait  un  fort  ample  Recueil 
De  tous  les  tours  que  le  fexe  fçait  faire. 

Pauvre  ignorant  î comme  fi  cette  affaire 
N’étoit  une  hidre  , à parler  franchement. 

Il  captivoit  fa  femme  cependant , 

Defes  cheveux  vouloit  fçavoir  le  nombre  , 

La  faifoit  fuivre , à toute  heure , en  tous  lieux , 
Par  une  vieille  au  corps  tout  rempli  d’yeux  , 
Qui  la  quittoit  aufïï  peu  que  fon  ombre. 

Ce  fou  tenoit  fon  Recueil  fort  entier: 

Il  le  portoit  en  guife  de  Pfautier, 

Croyant  par-là  les  Galans  hors  de  game. 

Un  jour  de  fête  arrive  que  la  Dame  , 

En  revenant  de  l’Eglife  , paffa 

Près  d’un  logis  , d’où  quelqu’un  lui  jetta 

F ort  à propos  plein  un  panier  d’ordure. 

On  s’excufa  : la  pauvre  créature 
Toute  vilaine  entra  dans  le  logis. 

Il  lui  fallut  dépouiller  fes  habits. 
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Elle  envoya  quérir  une  autre  jupe, 

Dès  en  entrant  , par  cette  Douagna  , 

Qui  hors  d’h^Ieine  à Monfieur  raconta 
Tout  l’accident.  Foin,  dit-il  , celui-là 
N’eft  dans  mon  Livre , & je  fuis  pris  pour  dupe  : 
Que  le  Recueil  au  diable  foit  donné. 

Il  difoit  bien  ; car  on  n’avoit  jetté 
Cette  immondice  , & la  Dame  gâté, 

Qu’afin  qu’elle  eût  quelque  valable  excufe. 
Pour  éloigner  Ton  dragon  quelque-tems. 

Un  fien  Galant  , ami  de  là-dedans , 

Tout  aulfi-tôt  profita  de  la  rufe. 

Nous  avons  beau  fur  cefexe  avoir  l’œil  : 

Ce  n’elt  coup  lûr  encontre  tous  efclandres. 

Mari  jaloux  , brûlez  votre  Recueil, 

Sur  nia  parole,  & faites-en  des  cendres» 
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Nouvelle „ 


N Gafeou  , pour  s’être  vante 
De  polféder  certaine  Belle , 

Fut  puni  de  fa  vanité 
D’une  façon  allez  nouvelle. 

II  fe  vantoit  à faux  , 8c  ne  poUedolt  rien  : 
Mais  quoi!  tout  médifant  elf  Prophète  en  ce  monde. 
On  croit  le  mal  d’abord  ; mais  à l’égard  du  bien  a 
Il  faut  que  la  vue  en  réponde. 

La  Dame  cependant  du  Gafcon  fe  m'oquhit  : 

Même  au  logis  pour  lui  rarement  elle  étoit  j 
Et  Bien  foüvent  qu’il  la  traitoit 
D’incomparable  8c  de  divine  , 

La  Belle  aufli-tôt  s’enfuyoit,  J 
S’allant  f^uver  chez  fa  Voiline. 

Elle  avoit  nom  Philis  ; fon  Voifin,  Eurilas  ; 

La  Voiline  , Cloris  ; le  Gafcon,  Dorilas; 

Un  fien  Ami , Damon  : c’ell  tout , fi  j’ai  mémoire. 
Ce  Damon , de  Cloris , à ce  que  dit  Philloire  , 
Etoit  âmant  aimé  , galant , comme  on  voudra , 
Quelque  chofe  de  plus  encor  que  tout  cela, 
four  Philis , fon  humeur  libre , gaie , 8c  lincere 
Montroit  qu’elle  étoit  fans  affaire  a 
Sans  fecret  , 8c  fans  palfion. 

On  ignoroit  le  prix  de  fa  polfelïïon  : 

Seulement  à I’ufer  'chacun  la  croyoit  bonne. 
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Elle  approchait  vingt  ans , &:  venoit  d’enterrer 
Un  mari , de  ceux-la  que  l’on  perd  fans  pleurer  , 
Vieux  barbon  qui  lailfoitd’écus  plein  une  tonne. 

En  mille  endroits  de  la  perfonne , 

La  Bel  le  avoit  de  quoi  mettre  un  Gafcon  aux  cieux  ; 
Des  attraits  par  delïus  les  yeux  , 

Je  ne  fçais  quel  air  de  pucelle  ; . 

Mais  le  cœur  tant  foit  peu  rebelle  , 
Rebelle  toute  fois  de  la  bonne  façon. 

Voilà  Philis.  Quant  au  Gafcon, 

Il  étoit  Gafcon  , c’ed  tout  dire. 

Je  laide  à penfer  fi  le  fire 
Importuna  la  veuve  , & s’il  fit  des  fermens  : 
Ceux  des  Gafcons  & des  Normands 
PalTent  peu  pour  mots  d’Evangile. 

C’étoit  pourtant  chofe  facile 
De  croire  Dorilas  de  Philis  amoureux  ; 

Mais  il  vouloit  audi  que  l’on  le  crût  heureux. 

Philis  didimulant , dit  un  jour  à cet  homme  : 

Je  veux  un  fervice  de  vous; 

Ce  n’eftpas  d’aller  jufqu’à  Rome  ; 


C’ed  que  vous  nous  aidiez  à tromper  un  jaloux. 
La  choie  ed:  fans  péril  , Sc  même  fort  aifée. 
Nous  voulons  que  cette  nuit-ci 
Vous  couchiez  avec  le  mari 
De  Cloris  , qui  m’en  a priée. 

Avec  Damon  s’étant  brouillée  , 

II  leur  faut  une  nuit  entière  , & par-delà  , 
Pour  démêler  entre  eux  tout  ce  différend-là. 
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Notre  but  eft  qu'Eurilas  penfe. 

Vous  Tentant  près  de  lui , que  ce  foit  fa  moitié. 

Il  ne  lui  touche  point , vit  dedans  l’abftinence  , 

Et  foit  par  jalou fie  , ou  bien  par  impuifiance , 

A retranché  d’hymen  certains  droits  d’amitié  ; 

Ronfle  toujours  , fait  la  nuit  d’une  traite  ; 
C’eft  allez  qu’en  fon  lit  il  trouve  une  cornette  : 
Nous  vous  ajufterons  ; enfin  ne  craignez  rien  ; 

Je  vous  récompenferai  bien. 

Pour  fe  rendre  Philis  un  peu  plus  favorable , 
LeGafcon  eût  couché  , dit-il  , avec  le  Diable. 

La  nuit  vient  : on  le  coëffe  , on  le  met  au  grand  lit  * 
On  éteint  les  flambeaux  , Eurilas  prend  fa  place. 

Du  Gafcon  la  peur  fe  faifit; 

Il  devient  auffi  froid  que  glace , 

N’oferoit  toufïer  ni  cracher  , 

Beaucoup  moins  encor  s’approcher; 

Se  fait  petit , fe  ferre , au  bord  fe  va  nicher , 

Et  ne  tient  que  moitié  de  la  rive  occupée  ; 

Je  crois  qu’on  l’auroit  mis  dans  un  fourreau  d’épée. 
Son  coucheur  cette  nuit  fe  retourna  cent  fois  ; 
Etjufquesfur  le  nez  lui  porta  certains  doigts 
Que  la  peur  lui  fit  trouver  rudes. 

Le  pis  de  ces  inquiétudes , 

C’efi:  qu’il  craignoit  qu’enfin  un  caprice  amoureux 
Ne  prît  à ce  mari  : tels  cas  font  dangereux  , 
Lorfque  l’un  des  conjoints  fe  fent  privé  du  fomme. 
Toujours  nouveaux  fujets  allarmoient  le  pauvre 
homme  , 
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L’onétendoitun  pied  , l’onapprochoit  un  bras  ; 

Il  crut  même  fentir  la  barbe  d’Eurilas. 

Mais  voici  quelque  chofe  à mon  fens  de  terrible. 
Une  fonnette  étoit  près  du  chevet  du  lit  : 

Eurilas  de  fonner  , Sc  faire  un  bruit  horrible. 
Le  Gafcon  fe  pâme  à ce  bruit  ; 

Cette  fois-là  fe  croit  détruit , 

Fait  un  vœu  , renonce  à fa  Dame , 

Et  fonge  au  falut  de  fon  ame. 

Perfonne  ne  venant  , Eurilas  s’endormit. 

Avant  qu’il  fût  jour  on  ouvrit; 

Philis  ï’avoit  promis  : quand  voici  de  plus  belle 
Un  flambeau  comble  de  tous  maux. 

Le  Gafcon  , après  ces  travaux  , 

Se  fût  bien  levé  fans  chandelle  : 

Sa  perte  étoit  alors  un  point  tout  alluré. 

On  approche  du  lit  : le  pauvre  homme  éclairé 
Prie  Eurilas  qq’il  lui  pardonne. 

Je  le  veux  , dit  une  perfonne, 

J)’un  ton  de  voix  rempli  d’appas. 

C’étoit  Philis  qui  d’Eurilas 
Avoittenu  la  place,  qui , fans  trop  attendre , 
Tout  en  chemife  s’alla  rendre 
Dans  les  bras  de  Clori^qu’accompagnoit  Damon  : 
C’étoit , dis-je , Philis  qui  conta  du  Gafcon 
La  peine  8c  la  frayeur  extrême  ; 

Et  qui  , pour  l’obliger  à fe  tuer  foi-même , 

En  lui  montrant  ce  qu’il  a voit  perdu, 
LaifToit  fon  fein  à demi  nu. 
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Nouvelle . 

I L n’efl  rien  qu’on  ne  conte  en  diverfes  façons  ; 

On  abufe  du  vrai , comme  on  fait  de  la  feinte. 

Je  le  fouffre  aux  récits  qui  palfent  pour  chanfons  ; 
Chacun  y met  du  fien  fans  fcrupule  <3 c fans  crainte. 
Mais  aux  événemens  de  qui  la  vérité 
Importe  à la  poflérité , 

Tels  abus  méritent  cenfure. 

Le  fait  d’Alaciel  eft  d’une  autre  nature. 

Je  me  fuis  écarté  de  mon  original: 

On  en  pourra  glofer;  on  pourra  me  mécroire  ; 

Tout  cela  n’eft  pas  un  grand  mal  : 

Alaciel  & fa  mémoire 

Ne  fçauroient  gueres  perdre  à tout  ce  changement. 
J’ai  fuivi  mon  Auteur  en  deux  points  feulement  ; 
Points  qui  font  véritablement 
Le  plus  important  de  l’hiftoire. 

L’un  eft  , que  par  huit  mains  Alaciel  palfa 
Avant  que  d’entrer  dans  la  bonne  ; 

L’autre  , que  fon  Fiancé  ne  s’en  embarralfa* 
Ayant  peut-être  en  fa  perfonne 
De  quoi  négliger  ce  point-là. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  Belle  en  fes  traverfes , 
Accidens  , fortunes  diverfes., 
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Eut  beaucoup  à fouffrir , beaucoup  à travailler  ; 
Changea  huit  fois  de  Chevalier. 

Il  ne  faut  pas  pour  cela  qu’oi>  l’accufe  : 

Ce  n’étoit  après  tout  que  bonne  intention, 

Gratitude  j ou  compadion  , 

Crainte  de  pis  , honnête  excufe. 

Elle  n’en  plut  pas  moins  aux  yeux  de  fon  Fiancé  : 
Veuve  de  huit  Galans  , il  là  prit  pour  pueelle  ; 

Et  dans  fon  erreur  par  la  Belle 
Apparemment  il  fut  laide. 

Qu’on#y  puide  être  pris , la  chofe  eft  toute  claire , 
Mais  après  huit , c’efb  une  étrange  affaire  : 

Je  me  rapporte  de  cela 
A quiconque  a paffé  par-là*  ( £ 

Z a i r , Soudan  d’Alexandrie  , 

Aima  fa  fille  Alaciel 
Un  peu  plus  que  fa  propre  vie. 

Audi  ce  qu’on  fe  peut  figurer  fous  le  Ciel 

De  bon , de  beau  , de  charmant  & d’aimable , 
D’accommodant , j’y  mets  encor  ce  point , 

La  rendoit  d’autant  eftimablej 
En  cela  je  n’augmeiite  point. 

Aü  bruit  qui  couroit  d'elle  en  toutes  ces  Provinces, 
Mamolin , Roi  de  Garbe  , en  devint  amoureux. 

Il  la  fit  demander  , & fut  adez  heureux 

Pour  l’emporter  fur  d’autres  Princes. 

La  Belle  aimoic  déjà  ; mais  on  n’en  fcavoit  rien. 

Filles  de  fang  royal  ne  fe  déclarent  gueres  : 

T out  fe  pade  en  leur  cœur  \ cela  les  fâche  bien } 
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II  l’emportoit  comme  uft  moineau. 

Mais  la  charge  pour  lui  n’étant  pas  fufhfante , 

Il  prit  auffi  la  Caffette  aux  bijoux , 

Aux  cliamans , aux  témoignages  doux 
Que  reçoit  6c  garde  une  amante  : 

Car  quelqu’un  m’a  dit , entre  nous , 
Qu’Hifpal  en  ce  voyage  avoit  fait  à l’Infante 
Un  aveu  dont  d’abord  elle  parut  contente  , 
Faute  d’avoir  le  tems  de  s’en  mettre  en  courroux. 
Le  malheureux  Corfaire  emportant  cette  proi  e , 
N’en  eut  pas  long-tems  de  la  joie  : 

Un  des  vaiffeaux,  quoiqu’il  fût  accroché. 
S’étant  quelque  peu  détaché  , 

Comme  Grifonio  paffoit  d’un  bord  à l’autre. 

Un  pied  fur  fon  navire , un  fur  celui  d’Hifpal , 

Le  Héros  d’un  revers  coupe  en  deux  l’animal. 

Part  du  tronc  tombe  en  l’eau,  difant  fa  patenôtre , 
Et  reniant  Mahom',  Jupin  , 6c  Tarvagant, 
Avec  maint  autre  Dieu  non  moins  extravagant  \ 
Part  demeure  fur  pieds  , en  la  même  pofture. 

On  auroit  ri  de  l’aventure, 

Si  la  Belle  avec  lui  n’eût  tombé  dedans  Peau. 
Hifpal  fe  jetteaprès  : l’un  Sc  l’autre  vaiffeau 
Mal-mené  du  combat  , 6c  privé  de  pilote  , 

Au  gré  d’EoIe  6c  de  Neptune  flore! 

La  mort  fit  lâcher  prifeau  Géant  pourfendu  : 
L’Infante  par  fa  robe  en  tombant  foutenue , 
Fut  bientôt  d’Hifpaî  fecourue. 

Nager  vers  les  vaiffeaux  eut  été  tems  perdu  ; 
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Ils  étoierït  prefque  à demi-mille  : 

Ce  qu’il  jugea  de  plus  facile  , 

Fut  de  gagner  certains  rochers , 

Qui  d’ordinaire  étoient  la  perte  des  nochers  , 

Et  furent  le  falut  d’Hifpal  &c  de  l’Infante. 

Aucuns  ont  ahfuré  , comme  chofe  confiante  , 

Que  même  du  péril  la  Cadette  échappa  ; 

Qu’à  des  cordons  étant  pendue, 

La  Belle  après  foi  la  tira  : 

Autrement  elle,  étoit  perdue. 

Notre  Nageur  avoit  l’Infante  fur  fon  dos. 

Le  premier  roc  gagné  , non  pas  fans  quelque  peine 
La  crainte  de  là  faim  fuivit  celle  des  flots  , 

Nul  vaiffeau  ne  parut  fur  la  liquide  plaine. 

Le  jour  s’aeheve , il  fe  pafî’e  une  nuit  ; 

Point  de  vaiheau  près  d’eux  par  le  hafard  conduit  ; 
Point  de  quoi  manger  fur  ces  roches  : 

Voilà  notre  couple  réduit 
A fentir  de  la  faim  lès  premières  approches. 

Tous  deux  privés  d’efpoir , d’autant  plus  malheureux. 
Qu’aimés  aufli-bien  qu’amoureux , 

Ils  perdoient  doublement  en  leur  méfaventure. 
Après  s’être  long-tems  regardés  fans  parler  : 

Hifpal  , dit  la  Princelfe  , il  fe  faut  confoler  ; 

Les  pleurs  ne  peuvent  rien  près  de  la  Parque  dure. 
Nous  m’en  mourrons  pas  moins jmais  il  dépend  de  nous 
D’adoucir  l’aigreur  de  fes  coups  , 

C’efl:  tout  ce  qui  nous  refie  en  ce  malheur  extrême. 

Se  confoler  , dit-il  1 le  peut-on  quand  on  aime? 

Ah 
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Ah  û .....  mais  non  * Madame  , il  n’eftpas  à propos 
Que  vous  aimiez  , vous  feriez  trop  a plaindre. 
Je  brave  à mon  égard  &;  la  faim  & les  flots  ; 

Mais  jettant  l’œil  fur  vous  je  trouve  tout  à Craindre. 
La  P rinceffe  à ces  mots  ne  feqmt  plus  contraindre  ; 
Pleurs  de  couler , foupirs  d’être  pouffés  , 
Regards  d’être  au  ciel  adrefîés  , 

Et  puis  fanglots  * & puis  foupirs  encore. 

En  ce  même  langage  Hifpal  lui  repartit , 
Tantqü’enfin  un  baiferfuivit  : 

S’il  fut  pris  ou  donné  , c’efl  ce  que  l’on  ignore; 
Après  force  vœux  impuiffans  , 

Le  Héros  dit  : Puifqu'en  cette  aventure 
Mourir  nous  efl  chofe  fi  fure , 

Qu’importe  que  nos  corps  des  oifeaux  ravilîàns 
Ou  des  monftres  marins  deviennent  la  pâture? 
Sépulture  pour  fépulture , 

La  mer  efl  égale  à mon  feus  : 
Qu’attendons-nous  ici  qu’une  fin  iaiiguiffante  ? 
Seroit-il  point  plus  à propos 
De  nous  abandonner  aux  flots? 

J’ai  de  la  force  encor  ; la  côte  efl:  peu  diftante  ; 

Le  vent  y pouffe  ; effayons  d’approcher  ; 

Palfons  de  rocher  en  rocher  ; 

J’en  vois  beaucoup  où  je  puis  prendre  hâleiiiêô 
Alaciel  s’y  réfolut  fans  peine. 

Les  revoilà  fur  l’onde  ainfi  qu’auparavant , 

La  Caffette  en  lefîe  fuivant , 

Et  le  Nageur  pouffé  du  vent. 

Tome  J.  F 
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De  roc  en  roc  portant  la  Belle  : 

Façon  de  naviger  nouvelle. 

Avec  l’aide  du  ciel  , & de  ces  repofoirs  , 

Et  du  Dieu  qui  préfide  aux  liquides  manoirs  , 

Hifpal  n’en  pouvant  plus  de  faim  , de  laditude. 

De  travail  8c  d’inquiétude, 

Non  pour  lui , mais  pour  fes  amours  ; 

Après  voir  jeûné  deux  jours  , 

Prit  terre  à la  dixième  traite. 

Lui , la  Princede , 8c  la  Cadette. 

Pourquoi  , me  dira-t-on , nous  ramener  toujours 
Cette  Cadette  ? Edr-ce  une  circonftance 
Qui  foit  de  d grande  importance  ? 

Oui , félon  mon  avis  ; on  va  voir  fi  j’ai  tort. 

Je  ne  prends  point  ici  l’edor, 

Ni  n’affe&e  de  railleries: 

. Si  j’avois  mis  nos  gens  à bord , 

Sans  argent  8c  fans  pierreries  , 

Seroient-ils  pas  demeurés  court  ? 

On  ne  vit  ni  d’air  ni  d’amour: 

Les  Amans  ont  beau  dire  8c  faire. 

Il  en  faut  revenir  toujours  au  nécedaire. 

La  Cadette  y pourvut  avec  maint  diamant  : 

Hifpal  vendit  les  uns  , mit  les  autres  en  gages , 

Fit  achat  d’un  Château  le  long  de  ces  rivages. 

Ce  Château,  dit  l’hid:oire,avoitun  parc  fort  grand; 

Ce  parc , un  bois  ; ce  bois , de  beaux  ombrages; 

Sous  ces  ombrages  nos  Amans 
Padoient  d’agréables  momens. 
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Voyez  combien  voilà  dé  chofes  enchaînées. 

Et  par  la  Caffette  amenées. 

Or  au  fond  de  ce  bois  un  certain  antre  étoit , 

Sourd  <3c  muet , & d’amoureufe  affaire , 

Sombre  fur-tout  ; la  nature  fembloit 
L’avoir  mis-Ià  , non  pour  autre  myflere. 

N os  deux  Amans  fe  promenant  un  jour  $ 

II  arriva  que  ce  fripon  d’ Amour 
Guida  leurs  pas  vers  ce  lieu  folitaire. 

Chemin  faifant , Hifpal  expîiquoit  fes  defirs , 

Moitié  par  fes  difcours , moitié  par  fes  foupirs  , 
Plein  d’une  ardeur  impatiente: 

La  Princeffe  écoutoit  incertaine  & tremblante. 

Nous  voici,  difoit-il , en  un  bord  étranger. 

Ignorés  du  refte  des  hommes  ; 

Profitons-en  ; nous  n’avons  à fonger 
Qu’aux  douceurs  de  l’amour, en  l’état  où  nous  fomrnes. 
Qui  vous  retient  ? on  ne  fçait  feulement 
Si  nous  vivons  : peut-être  en  ce  moment 
Tout  le  monde  nous  croit  au  corps  d’une  Baleine, 

Ou  favorifez  votre  Amant , 

Ou  qu’à  votre  Epoux  il  vous  mene. 

Mais  pourquoi  vous  mener  ? vous  pouvez  rendre 
heureux 

Celui  dont  vous  avez  éprouvé  la  confiance. 
Qu’attendez-vous  pour  foulager  fes  feux  ? 
N’efl-il  pas  affez  amoureux, 

Et  n’ avez-vous  point  fait  affez  de  réfiflance  ? 

Hifpal  haranguoit  de  façon, 

F a 


Il 

J 


84  LA  FIANCÉE 

Qu’il  auroit  échauffé  des  marbres  ; 

Tandis  qu’AIaciel,  à l’aide  d’un  poinçon  , 

Faifoit  femblant  d’écrire  fur  les  arbres. 

Mais  l’amour  la  faifoit  rêver , 

A d’autres  choies  qu’à  graver 
Des  caraéleres  fur  l’écorce. 

Soit  Amant  <k  le  lieu  Taffuroient  du  fecret  ; 

C^étoit  une  puiffante  amorce. 

Elle  réfilloit  à regret  ; 

Le  Printems  par  malheur  étoit  lors  en  fa  force  : 
Jeunes  cœurs  font  bien  empêchés, 

A tenir  leurs  defirs  cachés  , 

Etant  pris  par  tant  de  maniérés. 

Combien  en  voyons-nous  fe  lailfer  pas  à pas 
Ravir  jufqu’aux  faveurs  dernieres  , 

Qui  dans  l’abord  ne  croyoient  pas 
Pouvoir  accorder  les  premières  ! 

Àmour  , fans  qu’on  y penfe  , amene  ces  milans. 
Mainte  fille  a perdu  fes  gants  , 

Et  femme  au  partir  s’elt  trouvée , 

Qui  ne  fçait  la  plupart  du  tems 
Comme  la  chofe  ell  arrivée. 

Près  de  l’antre  venus , notre  Amant  propôfa 
D’entrer  dedans  ; la  Belle  s’excufa  : 

Mais  malgré  foi , déjà  prefque  vaincue  * 

Les  fervices  d’Hifpal  en  ce  même  moment 
Lui  reviennent  devant  la  vue  ; 

Ses  jours  fauvés  des  flots , fon  honneur  d’un  Géant* 
Que  lui  demandoit  fon  Amant  ? 
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Un  bien  dont  elle  étoit  à fa  valeur  tenue. 

Il  vaut  mieux  , difoit~il  , vous  en  faire  un  ami  , 

Que  d’attendre  qu’un  homme  à la  mine  hagarde 
Vous  le  vienne  enlever  ; Madame,  fongez-y  : 

L’on  ne  fçait  pour  qui  l’on  le  garde. 
L'Infante  àcesraîfons  fe  rendant  à demi  9 
Une  pluie  acheva  l’affaire  ; 

Il  fallut  fe  mettre  à l’abri , 

Je  laiffe  à penfer  ou.  Le  refie  du  myflere 
Au  fond  de  l’antre  eft  demeuré. 

Que  l’on  la  blâme  ou  non  ; je  fçais  plus  d’une  Belle 
A qui  le  fait  eft  arrivé , 

Sans  en  avoir  moitié  d’autant  d’excufes  qu’elle. 
L’antre  ne  les  vit  feul  de  ces  douceurs  jouir 
Rien  ne  coûte  en  amour  que  la  première  peine» 

Si  les  arbres  parloient , il  feroit  bel  ouir 
Ceux  de  ce  bois  ; car  la  forêt  n’efl  pleine 
Que  des  monumens  amoureux 
Qii’Hifpal  nous  a JaifTés , glorieux  de  fa  proie. 

On  y verroit  écrit  ; » Ici  pâma  de  joie 
Des  mortels  le  plus  heureux. 

3 j Là  mourut  un  Amant  fur  le  fein  de  fa  Dame. 

))  En  cet  endroit , mille  baifers  de  flamme 
j?  Furent  donnés , 8c  mille  autres  rendus  33 . 

Le  Parc  diroit  beaucoup,  le  Château  beaucoup  plus. 
Si  Châteaux  avoient  une  langue. 

La  chofe  en  vint  au  point  que , las  de  tant  d’amour  , 
Nos  Amans  à la  fin  regrettèrent  la  Cour. 

La  Belle  s’en  ouvrit , &c  voici  fa  harangue  : 

* 3, 
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Vous  m’êtes  cher,  Hifpal  ; j’aurois  du  déplaifir  , 

Si  vous  ne  penfiez  pas  que  toujours  je  vous  aime. 
Mais  qu’elt-ce  qu’un  amour  fans  crainte  & fans  defir? 
Je  vous  le  demande  à vous-même  : 

Ce  font  des  feux  bientôt  pafles  , 

Que  ceux  qui  ne  font  point  dans  leur  cours  traverfé*; 

Il  y faut  un  peu  de  contrainte. 

Je  crains  fort  qu’à  la  fin  ce  féjour  fi  charmant 
N e nous  foit  un  défert , & puis  un  monument  : 
Hifpal  , ôtez-moi  cette  crainte. 
Allez-vous-en  voir  promptement. 

Ce  qu’on  croira  de  moi  dedans  Alexandrie  , 

Quand  on  fçaura  que  nous  fournies  en  vie. 
Déguifez  bien  notre  féjour: 

Dites  que  vous  venez  préparer  mon  retour. 

Et  faire  qu’on  m’envoie  une  efcorte  fi  fûre3 
Qu’il  n’arrive  plus  d’aventure. 

Croyez-moi , vous  n’y  perdrez  rien  : 
Trouvez  feulement  le  moyen 
De  me  fuivre  en  ma  deftinée, 

Qu  de  fiîlage  s ou  d’hyménée  ; 

Et  tenez  pour  chofe  afliirée , 

Que  , fi  je  ne  vous  fais  du  bien , 

Je  ferai  de  près  éclairée. 

Que  ce  fût  ou  non  fon  deflein  , 

Pour  fe  fervir  d’Hifpal,  ilfalloit  tout  promettre. 
Dès  qu’il  trouve  à propos  de  fe  mettre  en  chemin  , 
L’Infante  pour  Zaïr  le  charge  d’une  lettre. 

Il  s’embarque  3 il  fait  voile , il  vogue , il  a bon  vent  ; 
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Il  arrive  à la  Cour  , où  chacun  lui  demande  * 

S’il  eft  mort  , s’il  eft  vivant. 

Tant  la  furprife  fut  grande; 

En  quels  lieux  eft  l’Infante  , enfin  ce  qu’elle  fait* 
Dès  qu’il  eut  à tout  fatisfait. 

On  fit  partir  une  efcorte  puiffante. 

Hifpal  fut  retenu  , non  qu’on  eût  en  effet 
Le  moindre  foupçon  de  l’Infante. 

Le  Chef  de  cette  efcorte  étoit  jeune  de  bien  fait  : 
Abordé  près  du  Parc  , avant  tout  il  partage 
Sa  troupe  en  deux  , laiffe  l’une  au  rivage  , 

Va  droit  avec  l’autre  au  Château. 

La  beauté  de  l’Infante  étoit  beaucoup  accrue  : 

Il  en  devint  épris  à la  première  vue, 

Mais  tellement  épris , qu’attendant  qu’il  fît  beau  , 
Pour  11e  point  perdre  teins , il  lui  dit  fa  penfée. 
üile  s’en  tint  fort  offenfée. 

Et  l’avertit  de  fon  devoir. 

Témoigner  en  tels  cas  un  peu  de  défefpoir , 

Eft  quelquefois  une  bonne  recette. 

C’eft  ce  que  fait  notre  homme  ; il  forme  le  deffein 
De  fe  laiffer  mourir  de  faim. 

Car  de  fe  poignarder , la  chofe  eft  trop  tôt  faite  ; 
On  n’a  pas  le  tems  d’en  venir 
Au  repentir. 

D’abord  Alaçiel  rioit  de  fa  fottife.. 

Un  jour  fe  paffe  entier  , lui  fans  ceffe  jeûnant  3 
Elle  toujours  le  détournant 
D’une  fi  terrible  entreprife. 
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Le  fécond  jour  commence  à la  toucher  : 

Elle  rêve  à cette  aventure. 

Laiffer  mourir  un  homme  , & pouvoir  l’empêcher , 
C’eJf  avoir  I’ame  un  peu  trop  dure. 

Par  pitié  donc  , elle  condefcendit 
Aux  volontés  du  Capitaine  , 

Et  cet  office  lui  rendit , 

Gaiement,  de  bonne  grâce, & fans  montrer  de  peine  ; 

Autrement  le  remedeeût  été  fans  effet. 

Tandis  que  le  Galant  fe  trouve  fatisfait  , 

Et  remet  les  autres  affaires , 

Difant  tantôt  que  les  vents  font  contraires  ; 
Tantôt  qu’il  faut  radouber  fes  galeres  > 

Pour  être  en  état  de  partir  ; 

Tantôt  qu’on  vient  de  l’avertir 
Qu’il  eft  attendu  des  Corfaires. 

U n Corfaire  on  effet  arrive  , Sc  furprenant 
Ses  gens  demeurés  à la  rade , 

Les  tue  , &:  va  donner  au  Château  l’efcalade  ; 

Du  fier  Grifonio  c’étoit  le  Lieutenant. 

Il  prend  le  Château  d’embtée  : 

Voilà  la  fête  troublée  , 

Le  Jeûneur  maudit  fon  fort. 

Le  Corfaire  apprend  d’abord 
L’aventure  de  la  Belle; 

Et  la  tirant  à l’écart , 

Il  en  veut  avoir  fa  part. 

Elle  fit  fort  la  rebelle; 

Il  ne  s’en  étonna  pas  * 


èë&Gi: 


m 


arg=-J.  ■ :-a-fifc£aS=rr ===== 

DU  ROI  DE  GARBE.  89 

N’étant  novice  en  tel  cas. 

Le  mieux  que  vous  puifliez  faire. 

Lui  dit  tout  franc  ce  Corfaire, 

Ç’eft  de  m’avoir  pour  ami  ^ 

Je  fuis  Corfaire  & demi. 

Vous  avez  fait  jeûner  un  pauvre  miférable  , 

Qui  fp  mouroit  pour  vous  d’amour  ; 

Vous  jeûnerez  à votre  tour, 

Ou  vous  me  ferez  favorable. 

La  juftice  le  veut  : nous  autres  gens  de  mer 
Sçavons  rendre  à chacun  félon  ce  qu’il  mérite. 

Attendez-vous  de  n’avoir  à manger , 

Que  quand  de  ce  côté  vous  aurez  été  quitte  : 

Ne  marchandez  point  tant,  Madame , & croyez-moi. 
Qu’eût  fait  Alaciel  ? force  n’a  point  de  loi. 
S’accommoder  à tout , eft  chofe  néceflaire  : 

Ce  qu’on  ne  voudroit  pas , fouvent  il  le  faut  faire  ; 
Quand  il  plaît  au  deftin  que  l’on  en  vienne  là. 
Augmenter  fa  fouffrance , eft  une  erreur  extrême. 
Si  par  pitié  d’autrui  la  Belle  fe  força  , 

Que  ne  point  eftayer  par  pitié  de  foi-même  ? 

Elle  fe  force  donc  , & prend  en  gré  le  tout  : 

Il  n’eft  affli&ion  dont  on  ne  vienne  à bout» 

Si  le  Corfaire  eût  été  fage  , 

II  eût  mené  l’Infante  en  un  autre  rivage. 

Sage  en  amour  ? hélas  ! il  n’en  eft  point. 

T andis  que  celui-ci  croit  avoir  tout  à point , 

V ent  pour  partir  , lieu  propre  pour  attendre , 
Fortune  qui  ne  dort,  que  lorfque  nous  veillons. 
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Et  veille  quand  nous  fômmeillons , 

Lui  trame  en  fecret  cet  efclandre. 

L E Seigneur  d’un  Château  voifin  de  celui-ci. 
Homme  fort  ami  de  la  joie  , 

Sansnulle  attache,  6c  fans  fouci 
Quç  de  chercher  toujours  quelque  nouvelle  proie , 
Ayant  eu  le  vent  des  beautés , 

Perfections  , commodités. 

Qu’en  fa  Voifine  on  difoit  être. 

Ne  fongeoit  nuit  & jour  qu’à  s’en  rendre  le  maître. 
Il  avait  des  amis , de  l’argent  , du  crédit , 

Pouvoit  affembler  deux  mille  hommes  ; 

Il  les  affemble  donc  un  beau  jour  , &c  leur  dit  : 

Souffrirons-nous, braves  gens  que  nous  fommes. 
Qu’un  Pirate  à nos  yeux  fe  gorge  de  butin  ? 

Qu’il  traite  comme  efclave  une  beauté  divine  f 
Allons  tirer  notre  Yoifine 
D’entre  les  griffes  du  mâtin. 

Que  ce  foir  chacun  foit  en  armes  , 

Mais  doucement  , & fans  donner  d’allarmes  ; 
Sous  les  aufpices  de  la  nuit , 

Nous  pourrons  nous  rendre  fans  bruit 
Au  pied  de  ce  Château , dès  la  petite  pointe 
Du  jour. 

La  furprife  , à l’ombre  étant  jointe , 

Nous  rendra  fans  hafard  maîtres  de  ce  féjour» 

Pour  ma  part  du  butin  , je  ne  veux  que  la  Damç  : 

N on  pas  pour  en  ufer  ainfi  que  ce  voleur  \ 

Je  me  fensun  defiren  Paine, 
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De  lui  reftituer  fes  biens  & fon  honneur. 

Tout  le  refte  eft  à vous,  hommes,  chevaux , bagage , 
Vjvres , munitions  , enfin  tout  l’équipage 
Dont  ces  Brigands  ont  empli  la  maifon. 

Je  vous  demande  encore  un  don  ; 

C?elt  qu’on  pende  aux  crénaux  haut  & court  le 
Corfaire. 

Cette  harangue  militaire 
Leur  fçut  tant  d’ardeur  infpirer  , 

Qu’il  en  fallut  une  autre  , afin  de  modérer 
Le  trop  grand  defir  de  bien  faire. 

Chacun  repaît,  Le  foir  étant  venu, 

L’on  mange  peu,  l’on  boit  en  récompenfe. 
Quelques,  tonneaux  font  mis  fur  eu. 

Pour  avoir  fait  cette  dépenfe , 

11  s’efi:  gagné  plufieurs  combats , 

Tant  en  Allemagne  qu’en  France. 

Ce  Seigneur  donc  n’y  manqua  pas , 

Et  ce  fut  un  trait  de  prudence. 

Mainte  échelle  eft  portée, & point  d’autre  embarras; 
Point  de  tambours  , force  bons  coutelas  : 

On  part  fans  bruit , on  arrive  en  filence. 
L’Orient  venoit  de  s’ouvrir  ; 

C’efl  un  tems  où  le  fomme  eft  dans  fa  violence , 

Et  qui  par  fa  fraîcheur  nous  contraint  de  dormir. 

Prefque  tout  le  peuple  Corfaire  , 

Du  fommeil  à la  mort  n’ayant  qu’un  pas  à faire. 

Fut  afîbmmé  fans  le  fentir. 

Le  Chef  pendu , l’on  amene  l’Infante. 


e= 


92,  LA  FIANCÉE 
Son  peu  d’amour  pour  le  voleur  y 
Sa  furprife  &c  fon  épouvante , 

Et  les  civilités  de  fon  Libérateur 

Ne  lui  permirent  pas  de  répandre  des  larmes. 

Sa  priere  fauva  la  vie  a quelques  gens  ; 

Elle plaign.it  les  morts , confola  les  mourans; 

Puis  quitta  fans  regret  ces  lieux  remplis  d’allarmes. 
On  dit  même  qu’en  peu  de  tems 
Elle  perdit  la  mémoire 
De  fes  deux  derniers  Galans  ; 

Je  n’ai  pas  peine  à le  croire. 

Son  V oifin  la  reçut  en  un  appartement , 

Tout  brillant  d’or , & meublé  richement. 

On  peut  s’imaginer  l’ordre  qu’il  y fît  mettre  : 
Nouvel  Hôte  , & nouvel  Amant, 

Ce  n étoit  pas  pour  rien  omettre. 

Grande  chere  fur-tout , &c  des  vins  fort  exquis 
Les  Dieux  ne  font  pas  mieux  fervisn 
Alaciel  qui  de  fa  vie , 

Selon  fa  Loi , n’avoit  bu  vin , 

Goûta  ce  foir , par  compagnie. 

De  ce  breuvage  fi  divin. 

Elle  ignoroit  l’effet  d’une  liqueur  fi  douce  , 
Infenfiblement  fît  carrouffe; 

Et  comme  amour  jadis  lui  troubla  la  rai  fon  * 

Ce  fut  lors  un  autre  poifon  : 

T ous  deux  font  à craindre  des  Dames. 
Alaciel  mife  au  lit  par  fes  femmes , 

Ce  bon  Seigneur  s’en  fut  la  trouver  tQut  d’un  pas. 
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Quoi  trouver,  dira-t-on  , d’immobiles  appas  ? 

Si  j’en  trouvois  autant  jefçaurois  bien  qu’en  faire, 
Difoit  l’autre  jour  un  Certain  ; 

Qu’il  me  vienne  une  même  affaire  ■> 

On  verra  fi  j’aurai  recours  a mon  voifin. 

Bacchus  donc  , 6c  Morphée  , 6c  l’Hôte  de  la  Belle , 
Cette  nuit  difpoférent  d’elle. 

Les  charmes  des  premiers  dilfipés  à la  fin  , 

La  Princelfe  au  fortir  du  fournie 
Se  trouva  dans  les  bras  d’un  homme» 

La  frayeur  lui  glaça  la  voix  : 

Elle  ne  put  crier,  6c  de  crainte  faifie 
Permit  tout  a fon  Hôte , 6c  pour  une  autrefois 
Lui  laiffa  lier  la  partie. 

Une  nuit , lui  dit-il , efL  de  même  que  cent; 

Ce  n’eil  que  la  première  à quoi  l’on  trouve  à dire. 
Alaciel  le  crut.  L’Hôte  enfin  fe  laffant 
Pour  d’autres  conquêtes  foupire. 

Il  part  un  foir  , prie  un  de  fes  amis 
De  faire  cette  nuit  les  honneurs  du  logis  ; 

Prendre  fa  place  , aller  trouver  la  Belle, 
Pendant  l’obfcurité  fe  coucher  auprès  d’elle, 
Nepoint  parler  ; qu’il  étoit  fort  aifé , 

Et  qu’en  s’acquittant  bien  de  l’emploi  propofé , 
L’Infante  affurément  agréroit  fon  fervice. 

L’autre  bien  volontiers  lui  rendit  cet  office  : 

Lé  moyen  qu’un  ami  puiffe  être  refufé  ? 

A ce  nouveau  venu  la  voilà  donc  en  proie* 

,11  ne  put  fans  parier  contenir  cette  joie  : 
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La  Belle  fe  plaignit  d’être  ainfi  leur  jouet. 

Comment  l’entend  Monfieur  mon  Hôte  , 
Dit-elle , & de  quel  droit  me  donner  comme  il  fait  ? 
L’autre  confefTa  qu’en  effet 
Ils  avoient  tort  ; mais  que  toute  là  faute 
Etoit  au  maître  du  logis. 

Pour  vous  venger  de  fon  mépris , 
Pourfuivit-il , comblez-moi  de  careffes; 
Enchérirez  fur  les  tendreffes 
Que  vous  eûtes  pour  lui , tant  qu’il  fut  votre  amant  : 
Aimez-moi  par  dépit  & par  reffentiment , 

Si  vous  ne  pouvez  autrement. 

Son  confeilfutfuivi  , l’on  pouffa  les  affaires  ; 

L’on  fe  vengea  , l’on  n’omit  rien. 

Que  fi  l’Ami  s’eh  trouva  bien , 

L’Hôte  ne  s’en  tourmenta  guereSi 
Et  de  cinq  , fi  j’ai  bien  compté. 

Le  fixieme  incident  des  travaux  de  l’Infante 
Par  quelques-uns  eft  rapporté 
D’une  maniéré  différente. 

Force  gens  concluront  delà  , 

Que  d’un  Galant  au  moins  je  fais  grâce  à la  Belle  , 
C’eft  médifance  que  cela  : 

Je  ne  voudrois  mentir  pour  elle. 

Son  Epoux  n’eut  affurément 
Que  huit  Précurfeurs  feulement, 
Pourfuivons  donc  notre  Nouvelle, 

L’Hôte  revint,  quand  l’Ami  fut  content, 
Alaciel  lui  pardonnant, 
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Fit  entr’eux  les  chofes  égales  : 

La  clémence  lied  bien  aux  perfonnes  Royales» 

Ainfi  de  main  en  main  Alaciel  pafloit , 

Et  fouvent  fe  divertiffoit 
Aux  menus  ouvrages  des  filles 
Qui  lafervoient*  toutes  afiez  gentilIeSi 
Elle  en  aimoit  fort  une  , à qui  l’on  en  contoit  ; 

Et  le  conteur  étoit  une  certain  Gentilhomme 
De  ce  logis , bien  fait  &c  galant  homme  , 

Mais  violent  dans  fes  defirs , 

Et  grand  ménager  de  foupirs  i 
Jufques  à commencer  près  de  la  plusfévére. 

Par  où  l’on  finit  d’ordinaire. 

Un  jour  au  bout  du  parc  le  Galant  rencontra 
Cette  fillette  ; 

Et  dans  un  pavillon  fit  tant  qu’il  l’attira 
Toute  feulette. 

L’Infante  étoit  fort  près  delà  ; 

Mais  il  ne  la  vit  point , & crut  en  afiurance 
Pouvoir  ufer  de  violence. 

Sa  médifante  humeur  , grand  obflacle  aux  faveurs  , 
Pelle  d’amour  & des  douceurs 
Dont  il  tire  fa  fubfiftance , 

Avoit  de  ce  Galant  fouvent  grêlé  l’efpoir. 

La  crainte  lui  nuifoit  autant  que  le  devoir. 

Cette  fille  l’auroit , félon  toute  apparence, 
Favorifé , 

Si  la  Belle  eûtofé. 

Se  voyant  craint  de  cette  forte 3 
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Il  fit  tant  qu’en  ce  pavillon 
Elle  entra  par  occafion; 

Puis  le  Galant  ferme  la  porte  : 

Mais  en  vain , car  l’Infante  avoit  de  quoi  l’ouvrir. 
La  fille  voit  fa  faute  , & tâche  de  fortir. 

Il  la  retient  : elle  crie , elle  appelle. 

L’Infante  vient  , & vient  comme  il  falloit , 
Quand  fur  fes  fins  la  Demoifelle  étoit. 

Le  Galant  indigné  de  la  manquer  fi  belle , 

Perd  tout  refpecl , & jure  par  les  Dieux  } 
Qu’avant  que  fortir  de  ces  lieux  t 
L’iine  ou  l’autre  paira  fa  peine  , 

Quand  il  devroit  leur  attacher  les  mains. 

Si  loin  de  tous  fecours  humains  * 

Dit-il , la  réfiftance  eft  vaine  : 

T irez  au  fort , fans  marchander  ; 

Je  ne  fçaurois  vous  accorder 
Que  cette  grâce  \ 

Il  faut  que  l’une  ou  l’autre  pafie 
Pour  aujourd’hui. 

Qu’a  fait  Madame  , dit  la  Belle? 
Pâtira-t-elle  pour  autrui  ? 

Oui  , fi  le  fort  tombe  fur  elle* 

Dit  le  Galant  ; prenez-vous  en  à lui. 

Non  non  , reprit  alors  l’Infante  , 

Il  ne  fera  pas  dit  que  l’on  ait , moi  prefente  y 
Violenté  cette  innocente  : 

Je  me  réfous  plutôt  à toute  extrémité. 

Ce  combat  plein  de  charité 
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Fut  par  le  fort  à la  fin  terminé  , 

L’Infante  en  eut  toute  la  gloire  : 

Il  lui  donna  fa  voix , à ce  que  dit  l’HiUoire. 

L’autre  fortit , & l’on  jura 
De  ne  rien  dire  de  cela. 

Mais  le  Galant  fe  feroit  laififé  pendre , 

Plutôt  que  de  cacher  un  fecret  fi  plaifant  ; 

Et , pôur  le  divulguer  , il  ne  voulut  attendre 
Ç)ù£  le  tems  qu’il  falloit  pour  trouver  feulement  / 
Quelqu’un  qui  le  voulût  entendre» 

Ce  changement  de  favoris 
Devint  à l’Infante  une  peiné  ; 

Elle  eut  regret  d’être  l’Helene 
D’un  fi  grand  nombre  de  Pâris  : 

Àulfi  l’Amour  fe  jouoit  d’elle. 

U n jour  entre  autres  que  la  Belle 
Dans  un  bois  dormoit  à l’écart , 

ÎI  s’y  rencontra  par  hafard 
Un  Chevalier  errant*  grand  chercheur  d’aventures , 
De  ces  fortes  de  gens  que  fur  des  palefrois 
Les  Belles  fuivoient  autrefois  , 

Et  palfoient  pour  chaftes  8c  pures. 

Celui-ci  qui  donnoit  à fes  defirs  l’elfor  , 

Comme  faifoient  jadis  Roger  & Galaor, 

N’eut  vu  la  Princefie  endormie , 

Que  de  prendre  un  baifer  il  forma  le  delïein  : 

T out  prêt  à faire  choix  de  la  bouche  ou  du  fein  â 
Il  étoit  fur  le  point  d’en  palier  fon  envie , 

Quand  tout  d’un  coup  il  fe  fouyint 
Tome  h G 
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Si  les  33ieux  avoient  mis  la  chofé 
Jufques  à prefent  à mon  choix , 

Tàurois  voulu  revoir  Zaïr  &C  ma  patrie. 

Pourvu  qu’amour  me  prête  vie , 

Vous  les  verrez , dit-il.  C’eft  feulement  à Voüs 
D’apporter  remede  à vos  coups , 

Et  confentir  que  mon  ardeur  s’appaife  : 

Si  j’en  mourois , à vos  bontés  ne  plaife , 

Vous  demeureriez  feule,  & pour  vous  parler  franc, 
îè  tieiii  ce  fervice  affez  grand  , 

Pour  me  flatter  d’une  efpérance 
De  récompenfe. 

Elle  en  tomba  d’accord,  promit  quelques  douceurs  3 
Convint  d’un  nombre  de  faveurs  , 

Qu’ afin  que  la  chofe  fût  fûre , 

Cette  Princefle  lui  pairoir. 

Non  tout  d’un  coup  j mais  àmefurg 
Que  le  voyage  fe  feroit; 

Tant  chaque  jour , fans  nulle  faute* 

Te  marché  s’étant  ainfi  fait, 

La  Princefle  en  croupe  fe  met , 

Sans  prendre  congé  de  fon  Hôte. 

L’Inconnu  qui  pour  quelque-temS 
S’étoit  défait  de  tous  fes  gens , 

Les  rencontra  bientôt.  Il  avoit  dans  fa  troupe 
Un  fien  Neveu  fort  jeune  , avec  fon  Gouverneur* 

N otre  Héroïne  prend , en  defcendant  de  croupe  * 
Un  palefroi  : cependant  le  Seigneur 
Marche  toujours  à côté  d’elle  ; 
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Tantôt  lui  conte  une  nouvelle , 

Et  tantôt  lui  parle  d’amour  , 

Pour  rendre  le  chemin  plus  court» 

Avec  beaucoup  de  foi  le  traité  s’exécute  : 

Pas  la  moindre  ombre  de  difpute  ; 

Point  de  faute  au  calcul,  non  plus  qu’entre  marchands, 
De  faveur  en  faveur , ainfi  comptoient  ces  gens , 
Jufqu’au  bord  de  la  mer  enfin  ils  arrivèrent. 

Et  s’embarquèrent. 

Cet  élément  ne  leur  fut  pas  moins  doux, 

Que  l’autre  avoit  été  ; certain  calme  au  contraire 
Prolongeant  le  chemin  , augmenta  le  falaire. 

Sains  ÔC  gaillards  ils  débarquèrent  tous 

Au  port  de  Joppe  , & là  fe  rafraîchirent; 

Au  bout  de  deux  jours  en  partirent. 

Sans  autre  efcorte  que  leur  train  : 

Ce  fut  aux  Brigands  une  amorce* 

U n gros  d’Arabes , en  chemin 
Les  ayant  rencontrés  , ils  cédoient  à la  force  ; 

Quand  notre  aventurier  fit  un  dernier  effort, 
Repouffa  les  Brigands , reçut  une  bleffure 
Qui  le  mit  dans  la  fépulture  , 

Non  fur  le  champ  : devant  fa  mort 
il  pourvut  à la  Belle , ordonna  du  voyage  , 

En  chargea  fon  Neveu , jeune  homme  de  courage  , 

Lui  léguant  par  même  moyen 
Le  furplus  des  faveurs , avec  fon  équipage , 

Et  tout  le  refte  de  fon  bien. 

Quand  on  fut  revenu  de  toutes  ces  al  larmes , 
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Et  que  Ton  eut  verfé  certain  nombre  de  lar mes  y 
On  fatisfit  au  teftament  du  mort  ; 

On  paya  les  faveurs , dont  enfin  la  dernier© 

Echut  juftement  fur  le  bord 
De  la  frontière. 

En  cet  endroit  le  Neveu  la  quitta  5 
Pour  ne  donner  aucun  ombrage  ; 

Et  le  Gouverneur  la  guida 
Pendant  le  refte  du  voyage  ; 

Au  Soudan  il  la  prefenta. 

D’exprimer  ici  la  tendreffe , 

Ou  pour  mieux  dire  les  tranfports  , 

Que  témoigna  Zaïr  envoyant  la  PrincefTe  , 

Il  faudroit  de  nouveaux  efforts  ; 

Et  je  n’ehpuis  plus  faire.  Il  eft  bon  que  j’imite 
Phébus,  qui  fur  la  fin  du  jour 
Tombe  d’ordinaire  fi  court , 

Qu’on  diroit  qu’il  fe  précipite. 

Le  Gouverneur  aimoit  à fe  faire  écouter  : 

Ce  fut  un  paffe-tems  de  l’entendre  conter 
Monts  & merveilles  de  la  Dame 
Qui  rioit  fans  doute  en  fon  ame. 

Seigneur , dit  le  bon  homme , en  parlant  au  Soudan , 
Hifpal  étant  parti , Madame  incontinent  , 

Pour  fuir  oifiveté  principe  de  tout  vice, 

Réfolutde  vaquer  nuit  <S c jour  au  fervice 
D’un  Dieu  qui  chez  ces  gens  a beaucoup  de  crédit. 

Je  ne  vous  aurois  jamais  dit 
Tuus  fes  temples  & fes  chapelles , 
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Nommés  pour  la  plupart  alcôves  Sc  ruelles. 

Là  Içs  gens  pour  idole  ont  un  certain  oifeau  ^ 

Qui  dans  fes  portraits  eft  fort  beau. 
Quoiqu’il  n’ait  des  plumes  qu’aux  ailes. 

Au  contraire  des  autres  Dieux, 

Qu’on  ne  fert  que  quand  on  eft  vieux  J 
La  jeunefle  lui  facrifie. 

Si  vous  fçaviez  l’honnête  vie 
Qu’en  le  fervant  menoit  Madame  Alaciel , 

Vous  béniriez  cent  fois  le  Ciel , 

Devous  avoir  donné  fille  tant  accomplie. 

An  relie  en  ces  pays  on  vit  d’autre  façon 

Queparmi  vous : Belles  vont&  viennent* 

Point  d’Eunuques  qui  les  retiennent  ; 

Les  hommes  en  çes  lieux  ont  tous  barbe  au  menton. 
Madame  dès  l’abord  s’çft  faite  à leur  méthode  , 

Tant  elle  efl  de  facile  humeur  ; 

Et  je  puis  dire  à fon  honneur 
Que  de  tout  elle  s’accommode. 

Zaïr  étoit  ravi.  Quelques  jours  écoulés  * 

La  P rinc elle  partit  pour  Garbe  en  grande  efeorte  : 
Les  gens  qui  la  fuivoient  furent  tous  régalés 
De  beaux  prefens  ; & d’une  amour  fi  forte 
Cette  Belle  toucha  le  cœur  de  Mamolin , 

Qu’il  ne  fetenoit  pas.  On  fit  un  grand  fellin. 
Pendant  lequel  ayant  belle  audience  , 

Alaciel  conta  tout  ce  qu’elle  voulut , 

Dit  les  menfonges  qu’il  lui  plut. 

Mamolin  & fa  Cour  écoutoient  en  filence. 


m 


0= 


DU  ROI  DE  GARBE.  ,03 

La  nuit  vint  : on  porta  la  Reine  dans  Ton  lit» 

A fon  honneur  elle  en  fortit  : 

Le  Prince  en  rendit  témoignage, 

Alaciel  , à ce  qu’on  dit , 

N’en  demandoit  pas  davantage. 

C e conte  nous  apprend  que  beaucoup  de  maris  , 
Qui  fe  vantent  de  voir  fort  clair  en  leurs  affaires  , 
N’y  viennent  bien  fouvent  qu’ après  les  favoris  , 

Et  tout  fçavans  qu’ils  font  ne  s’y  connoiffeat  gueres. 
Leplus  fur  toutefois  eft  de  fe  bien  garder , 
Craindre  tout,  ne  rien  hafarder. 
Filles,maintenez-vous  : l’affaire  eft  d’importance. 
Rois  de  Garbe  ne  font  oifeaux  communs  en  France, 
Vous  voyez  que  l’Hymen  y fuit  l’accord  de  près. 
Ç’eft-là  fun  des  plus  grands  fecrets 
Pour  empêcher  les  aventures. 

Je  tiens  vos  amitiés  fort  çhaftes  & fort  pures  ; 

Mais  Cupidon  alors  fait  d’étranges  leçons. 

Rompez-lui  toutes  fes  mefures  : 

Pourvoyez  à la  çhofe  auffi-bien  qu’aux  foupçons. 
Ne  m’allez  point  conter  , c’eft  Je  droit  des  garçons  : 
Les  garçons  , fans  ce  droit , ont  affez  où  fe  prendre. 
Si  quelqu’une  pourtant  ne  s’enpouvoit  défendre  , 
Le  remede  fera  de  rire  en  fon  malheur. 

Il  eft  bon  de  garder  fa  fleur  : 

Mais,  pour  l’avoir  perdue,  il  ne  fe  faut  pas  pendre. 
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Nouvelle,  tirée  de  V Ariojle. 

!L  £ s maux  les  plus  cruels  ne  font  que  des  chan- 
fons , 

Près  de  ceux  qu’aux  maris  caufe  la  jaloufie. 
Figurez-vous  un  fou  , chez  qui  tous  les  foupçons 
Sont  bien  venus  , quoi  qu’on  lui  die» 

Il  ffa  pas  un  moment  de  repos  en  fa  vie. 

Si  l’oreille  lui  tinte,  ô Dieux!  tout  eft  perdu; 

Ses  fonges  font  toujours  que  l’on  le  fait  cocu. 

Pourvu  qu’il  fonge  , c’eft  l’affaire 
Je  ne  vous  voudrois  pas  un  tel  point  garantir  ; 

Car  pour  fonger  il  faut  dormir  a 
Et  les  jaloux  ne  dorment  guere. 

Le  moindre  bruit  éveille  un  mari  foupçonneux: 
Qu’alentour  de  fa  femme  une  mouche  bourdonne, 
C’eft  Cocuage  qu’en  perfonne 
Il  a vu  de  fes  propres  yeux  , 

Si  bien  vu  que  l’erreur  n’en  peut  être  effacée. 

Il  veut  à toute  force  être  au  nombre  des  fots  ; 

Il  fe  maintient  cocu  , du  moins  de  la  penfée. 

S’il  ne  Peft  en  chair  &c  en  os. 

Pauvres  gens , dites-moi , qu’eft-ce  que  Cocuage  ? 
Quel  tort  vous  fait-il , quel  dommage  ? 
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Qu?efl-ce  enfin  que  ce  mal,  dont  tant  de  gens  de  bien 
Se  moquent  avec  jufle  caufe? 

Quand  on  l’ignore,  ce  n’efl  rien  ; 

Quand  on  le  fçait , c’efl  peu  de  chofe. 

Vous  croyez  cependant  que  c’efl  un  fort  grand  cas  : 
Tâchez  donc  d’en  douter , <Sc  ne  reiïemblez  pas 
A celui-là  qui  but  dans  la  Coupe  enchantée., 
Profitez  du  malheur  d’autrui. 

Si  cette  hifloire  peutfoulager  votre  ennui  * 

Je  vous  l’aurai  bientôt  contée. 

Mais  je  vous  veux  premièrement 
Prouver  par  bon  raifonnement , 

Que  ce  mal  dont  la  peur  vous  mine  &c  vous  confume, 
’efl  mal  qu’en  votre  idée,  & non  point  dans  l’effet. 


Moins  aifément  que  de  coutume  ? 

Cela  s’en  va-t-il  pas  tout  net  ? 

Voyez-vous  qu’il  en  relie  une  feule  apparence. 

Une  tache  qui  nuife  à vos  plaifirs  fecrets  ? 

Ne  retrouvez-vous  pas  toujours  les  mêmes  traits  ? 
Vous  appercevez-vous  d’aucune  différence  ? 

Je  tire  donc  ma  conféquence  ? 

Et  dis  , malgré  le  peuple  ignorant  <$C  brutal , 
Cocuage  n’efl  point  un  mal. 

Oui  : mais  l’honneur  efl  une  étrange  affaire. 

Qui  vous  foutient  que  non  ? ai-je  dit  le  contraire  ? 

Hé  bien  l’honneur, l’honneur  ; je  n’entends  que  ce  mot. 
Apprenez  qu’à  Paris  ce  n’efl  pas  comme  à Rome  : 

Le  cocu  qui  s’afflige  y paffe  pour  un  fot; 


En  mettez-vous  votre  bonnet 
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Et  le  cocu  qui  rit , pour  un  fort  honnête  homme. 

Quand  on  prend  comme  il  faut  cet  accident  fatal , 
Cocuage  n’eft  point  un  mal. 

Prouvons  que  c’efl  un  bien  : lachofe  eft  très-facile. 

T out  vous  rit;  votre  femme  eff  fouple  comme  un  gant, 
Et  vous  pourriez  avoir  vingt  mignonnes  en  ville  , 
Qu’on  n’en  fonneroitpas  deux  mots  en  tout  un  an. 
Quand  vous  parlez  , c’eft  dit  notable  ; 

On  vous  met  le  premier  à table  ; 

C’eft  pour  vous  la  place  d’honneur, 

Pour  vous  le  morceau  du  Seigneur  ; 

Heureux  qui  vous  le  fert  ! lablondinechiorme, 

Afin  de  vous  gagner  , n’épargne  aucun  moyen  ; 
ï Vous  êtes  le  Patron:  donc  je  conclus  en  forme  , 

<5  Cocuage  efb  un  bien, 

î Quand  vousperdez  au  jeu, l’on  vous  donne  revanche; 

Même  votre  homme  écarte  & fes  as  & fes  rois. 
Avez-vous  fur  les  bras  quelque  MonfieurDimanche? 
Mille  bourfes  vous  font  ouvertes  à la  fois. 

Ajoutez  que  l’on  tient  votre  femme  en  haleine  ; 

Elle  n’en  vaut  que  mieux  , n’en  a que  plus  d’appas, 
Ménélas  rencontra  des  charmes  dans  Hélene, 
Qu’avant  qu’être  à Paris  la  Belle  n’avoit  pas. 

Ainfi  de  votre  Epoufe;  on  veut  qu’elle  vous  plaife. 
Qui  dit  prude  au  contraire,  il  dit  laide  ou  mauvaife , 
Incapable  en  amour  d’apprendre  jamais  rien. 

Pour  toutes  ces  raifons  je  perfide  en  ma  thefe  : 
Cocuage  efl  un  bien. 

Si  ce  Prologue  eft  long  , la  matière  en  eft  caufe  ; 
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Ce  n’efi  pas  en  paflant  qu’on  traite  cette  chofe. 
Venons  à notre  hifioire.  Irétoitun  Quidant 
Dont  je  tairai  le  nom  , l’état  & la  patrie: 

Celui-ci,  de  peur  d’accident, 

Avoit  juré  que  de  fa  vie 
Femme  ne  lui  ferait  autre  que  bonne  amie , 

Nymphe , fi  vous  voulez , Bergere , &:  cétéra  ; 

Pour  Epoufe,  jamais  il  n’en  vint  jufques-là. 

S’il  eut  tort  ou  raifon , c’efi  un  point  que  je  pafie. 
Quoiqu’il  en  foit , hymen  n’ayant  pu  trouver  grâce 
Devant  cet  homme  , il  fallut  que  l’amour 
Se  mêlât  feul  de  fes  affaires  , 

Eut  foin  de  le  fournir  des  chofes  nécefiaires  , 

Soit  pour  la  nuit , foit  pour  le  jour. 

Il  lui  procura  donc  les  faveurs  d’une  Belle, 

Qui  d’une  fille  naturelle 

Lefitpere,  & mourut.  Lepauvrehommeen  pleura. 

Se  plaignit , gémit , foupira , 

Non  comme  qui  perdroit  fa  femme  : 

Tel  deuil  n’efi  bien  fouventque  changement  d’habits , 
Mais  comme  qui  perdroit  tous  fes  meilleurs  amis , 

Son  plaifir , fon  cœur , & fon  ame. 

La  fille  crût,  fefit;  on  pouvoir  déjà  voir 
Haulfer  & bailfer  fon  mouchoir. 

Le  tems  coule  ; on  n’efi:  pas  fi-tôt  à la  bavette , 

Qu’on  trotte,  qu’on  raifonne  ; on  devient  grandelette , 
Puis  grande  tout-à-fait , & puis  le  ferviteur. 

Le  pere  avec  raifon  eut  peur 
Que  fa  fille , chalfant  de  race , 
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Ne  le  prévînt,  & ne  prévint  encor. 

Prêtre  , Notaire  , hymen,  accord , 

Chofes  qui  d’ordinaire  ôtent  toute  la  grâce 
Au  prefent  que  l’on  fait  de  foi, 

La  laifier  fur  fa  bonne  foi , 

Ge  n’étoit  pas  chofe  trop  fure. 

Il  vous  mit  donc  la  créature 
Dans  un  couvent  : là.  cette  Belle  apprit 
Ce  qu’on  apprend  , à manier  l’aiguille. 

Point  de  ces  livres  qu’une  fille 
Ne  lit  qu’avec  danger  &:  qui  gâtent  l’efprit  ; 

Le  langage  d’amour  étoit  jargon  pour  elle. 

On  n’eut  fçu  tirer  de  la  Belle 
Un  feul  mot  que  de  fainteté  : 

En  fpiritualité, , 

Elle  auroit  confondu  le  plus  grand  perfonnage. 

Si  l’une  des  Nonains  la  louoit  de  beauté  : 

Mon  Dieu , fi  ! difoit-elle  ; ah  ! ma  foeur , foyez  fage  ; 
Ne  confidérez  point  des  traits  qui  périront; 

C’efl  terre  que  cela  , les  vers  le  mangeront. 

Au  relie  ellen’avoit  au  monde  fa  pareille 
A manier  un  canevas  r 

Filoit  mieux  que  CIoton,brodoit  mieux  que  Pallas, 
TapifToit  mieux  qu’Arachne,  & mainte  autre  mer- 
veille. 

Sa  fagefie , fon  bien , le  bruit  de  fes  beautés , 

Mais  le  bien  plus  que  tout  y fit  mettre  la  prefie  ; 
Car  la  Belle  étoit  là  comme  en  lieux  empruntés  , 
Attendant  mieux , ainfi  que  l’on  y laide 
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Lès  bons  partis  , qui  vont  fouvent 
Au  moûtier  fortant  du  Couvent. 

Vous  fcaurez  que  le  pere  a voit  long-tems  devant 
Cette  fille  légitimée. 

Galifte , c’eft  le  nom  de  notre  renfermée , 

N’eut  pas  laclefdes  champs,  qu’adieu  les  livres  faints. 
Il  fe  prefenta  des  blondins  , 

De  bons  Bourgeois , des  Paladins , 

Des  gens  de  tous  états , de  tout  poil , de  tout  âge. 

La  Belle  en  choifit  un  , bien  fait , beau  perfonnage , 
D’humeur  commode , à ce  qu’il  lui  fembla  ; 

Et  pour  gendre  aulïï-tôt  le  pere  l’agréa. 

La  dot  futampîe5  ample  fut  le  douaire: 

La  fille  étoit  unique  , <$£  le  garçon  aufii. 

Mais  ce  ne  fut  pas  là  le  meilleur  de  l’affaire  5 
Les  mariés  n’avoient  fouci 
Que  de  s’aimer  &c  de  fe  plaire. 

Deux  ans  de  Paradis  s’étant  paffés  ainfi , 

L’enfer  des  enfers  vint  enfuite. 

Une  jaloufe  humeur  faifit  foudainement 
Notre  Epoux  qui  fort  fottement 
S’aila  mettre  en  l’efprit  de  craindre  lapourfuite 
D’un  amant  qui , fans  lui , fe  feroit  morfondu. 

Sans  lui,  le  pauvre  homme  eût  perdu 
Son  rems  à l’entour  de  la  Dame  , 

Quoique  pour  la  gagner  il  tentât  tout  moyen. 

Que  doit  faire  un  mari , quand  on  aime  fa  femme  ? 
Riem 

Voici  pourquoi  je  lui  confeille 
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De  dormir  ÿ s’il  fe  peut , d’un  & d’autre  côte  : 

Si  le  Galant  eft  écouté  , 

Vos  foins  ne  feront  pas  qu’on  lui  ferme  l’oreille  ; 
Quant  à l’occafion  , cent  pour  une.  Mais  H 
Des  difcours  du  Blondin  la  Belle  n’afouci , 

V ous  le  lui  faites  naître  , & la  chance  fe  tourne» 
Volontiers  où  foupçon  féjourne  , 

Cocuage  féjourne  aufli  : 

Damon , c’ell  notre  époux , ne  comprit  pas  ceci. 

J e l’excufe  &c  le  plains,d’autant  plus  que  l’ombrage 
Lui  vint  par  cohfeil  feulement  ; 

Il  eut  fait  un  trait  d’homme  fage. 

S’il  n’eût  cru  que  fon  mouvement» 

Vous  allez  entendre  comment. 
L’Enchanterelfe  Nérie 
FleurilToit  lors  , &c  Circé 
Au  prix  d’elle  en  diablerie 
N’eût  été  qu’à  l’a  , b , c ; 

Car  Nérie  eut  à fes  gages 
Les  intendans  des  orages, 

Et  tint  le  Deftin  lié. 

Les  Zéphyrs  étoient  fes  pages; 

Quant  à fes  valets  de  pied, 

C’étoient  Meilleurs  les  Borées  , 

Qui  portoient  par  les  contrées 
Ses  mandats  fouventefois , 

Gens  difpos, mais  peu  courtois. 

Avec  toute  fa  fcience 
Elle  ne  put  trouver  de  remede  à l’amour  : 
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Damon  la  captiva.  Celle  dont  la  puiffance 
Eut  arrêté  l’aftre  du  jour , 

Brûle  pour  un  mortel , qu’en  vain  elle  fouhaite 
Pofleder  une  nuit  à fon  contentement. 

Si  Nérie  eût  voulu  des  baifers  feulement  5 
C’étoit  une  affaire  faite  ; 

Mais  elle  alloit  au  point , 8c  ne  marchandoit  pas. 

Damon , quoiqu’elle  eût  des  appas  , 

Ne  pouvoit  fe  réfoudre  à fauffer  la  promefie 
D'être  fidèle  à fa  moitié  , 

Etvouloit  que  l’EnchanterefTe 
Se  tînt  aux  marques  d’amitié. 

Où  font-ils  ces  maris  ? la  race  en  eft  ceffée  ; 

Et  même  je  ne  fçais  fi  jamais  on  en  vit. 

L’hiftoire  en  cet  endroit  eû , félon  ma  penfée , 

Un  peu  fujette  à contredit. 

L’Hippogrife  n’a  rien  qui  me  choque  Pefprit , 

Non  plus  que  la  Lance  enchantée  ; 

Mais  ceci , c’eft  uii  point  qui  d’abord  me  furprit. 

Il  pafiera  pourtant , j’en  ai  faitpafiér  d’autres  : 

Les  gens  d’alors  étoient  d’autres  gens  que  les  nôtres; 

On  ne  vivoit  pas  comme  on  vit. 

Pour  venir  à fes  fins  , l’amoureufe  Nérie 
Employa  philtres  8c  brevets , 

Eut  recours  aux  regards  remplis  d’affetterie  > 

Enfin  n’omit  aucuns  fecrets. 

Damon  à ces  refforts  oppofoit  l’hyménéej 
Nérie  en  fut  fort  étonnée. 

Elle  lui  dit  un  jour  : votre  fidélité 
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Vous  paroît  héroïque  6c  digne  de  louange  i " 

Mais  je  voudrois  fçavoir  comment  de  fon  côté 
Califle  en  ufe , 6c  lui  rendre  le  change. 

Quoi  donc  ! fi  votre  femme  avoit  un  favori , 

Vous  feriez  l’homme  chafle  auprès  d’une  maîtrefie  ? 
Et  pendant  que  Califle  , attrapant  fon  mari , 
Poufieroit  jufqu’au  bout  ce  qu’on  nomme  tendrelTe, 
Vous  n’iriez  qu’à  moitié  chemin  ? 

Je  vous  croyois  beaucoup  plus  fin. 

Et  rie  vous  tenois  pas  homme  de  mariage. 

Taillez  les  bons  Bourgeois  fe  plaire  en  leur  fnériage; 
C’efl  pour  eux  feuls  qu’hymen  fit  les  plaifirs  permis. 
Mais  vous  , ne  pas  chercher  ce  qu’amour  a d’exquis  ! 
Les  plaifirs  défendus  n’auront  rien  qui  vous  pique  , 
Et  vous  les  bannirez  de  votre  République  ! 

K on,  non  , je  veux  qu’ils  foient  déformais  vos  amis. 

Faites-en  feulement  l’épreuve; 

Us  vous  feront  trouver  Califte  toute  ne'uv e , 

Quand  vous  reviendrez  au  logis. 

Apprenez  tout  au  moins  , fi  votre  femme  eR  ehafle. 
Je  trouve  qu’un  certain  Erafle 
Va  chez  vous  fort  aflidûment. 

Seroit-ce  en  qualité  d’amant , 

Reprit  Damon , qu’Erafle  nous  vifite  ? 

Il  efl  trop  mon  ami  pour  toucher  ce  poiut-là. 

V otre  ami , tant  qu’il  Vous  plaira  , 

Dit  Nérie  honteufe  6c  dépite  ; 

Califle  a des  appas , Erafle  a du  mérite  ; 

Du  côté  de  l’adreffe  il  ne  leur  manque  rien  : 

Tout 
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Tout  cela  s’accommode  bien. 

Ce  difcours porta  coup , & fit  fonger  notre  homme. 

Une  époufe  fringante , & jeune  , 8c  dans  fon  feu. 

Et  prenant  plaifir  à ce  jeu 

Qu’il  n’elt  pas  befoinque  je  nomme  : 

Un  perfonnage  expert  aux  chofes  de  l’amour. 

Hardi  comme  un  homme  de  Cour, 

Bienfait,  8c promettant  beaucoup  de  fa  perfonne  ; 

Où  Damon  jufqu’alors  avoit-il  mis  fes  yeux  ! 

Car  d’amis , moquez-vous  *,  c’efl  une  bagatelle. 


Enelï-il  de  religieux , 

Jufqu’à  défemparer  alors  que  la  donzelle 
Montre  à demi  fon  fein , fort  du  lit  un  bras  blanc  * 
Se  tourne  , s’inquiette  , 8c  regarde  un  galant 
En  cent  façons  , de  qui  la  moins  friponne 
V eut  dire , il  y fait  bon  ; l’heure  du  Berger  fonne  ; 

Etes-vous  fourd  ? Damon  a dans  l’efprit 
Que  tout  cela  s’efl  fait , du  moins  qu’il  s’efl  pu  faire. 
Sur  ce  beau  fondement , le  pauvre  homme  bâtit 
Maint  ombrage  8c  mainte  chiinere. 

Nérie  en  a bientôt  le  vent. 

Et  pour  tourner  en  certitude 
Le  foupçon  8c  l’inquiétude 
Dont  Damon  s’efl  coëffé  fi  malheureufement , 
L’Enchantereiïe  lui  propofe 
Une  chofe; 

C’efl:  de  fe  frotter  le  poignet 
D’une  eau  dont  les  Sorciers  ont  trouvé  le  fecret , 

Et  qu’ils  appellent  l’Eau  de  la  Métamorphofe, 
Tome  I.  H 
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L’argent  en  auroit  fait  l’affaire. 

Et  quelle  affaire  ne  fait  point 
Ce  bienheureux  métal , l’argent  maître  du  monde  ? 
Soyez  beau  , bien-difânt  ; ayez  perruque  blonde  ; 

N’omettez  un  feul  petit  point; 

Un  Financier  viendra , qui  fous  votre  mouitache 
Enlèvera  la  Belle  ; & dès  le  premier  jour 
Il  fera  prefent  du  panache  ; 

Vous  languirez  encore  après  un  an  d’amour. 
L’argent  fçut  donc  fléchir  ce  cœur  inexorable  ; 

Le  rocher  difparut , un  mouton  fuccéda  * 

Un  mouton  qui  s’accommoda 
Atout  ce  qu’on  voulut , mouton  doux  & traitable. 
Mouton  qui  fur  le  point  de  ne  rien  refufer 
Donna  pour  arrhes  un  baifer, 

L’Epoux  ne  voulut  pas  pouffer  plus  loin  lachofe  \ 
Ni  de  fa  propre  honte  être  lui-même  caufe. 

Il  reprit  donc  fa  forme  , Sc  dit  à fa  moitié  : 

Ah  ! Califle  autrefois  de  Damon  fi  chérie , 

Caîifte  que  j’aimai  cent  fois  plus  que  ma  vie  , 

C,aÜ:fte  qui  m’aimas  d’une  ardente  amitié  , 

L’argent  t’efl-il  plus  cher  qu’une  union  fi  belle? 

Je  devrois  dans  ton  fang  éteindre  ce  forfait  : 

Je  ne  puis , & je  t’aime  encor  toute  infidelle  ; 

Ma  mort  feule  expiera  le  tort  que  tu  m’as  fait. 
Notre  Epoufe , voyant  cette  métamorphofe , 
Demeura  bien  furprife  ; elle  dit  peu  de  ch-ofe* 

Les  pleurs  furent  fon  feul  recours.  t 
Le  Mari  paffa  quelques  jours 
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A raifonner  fur  cette  affaire  : 

Un  cocu  fe  pouvoit-il  faire 
Par  la  volonté  feule , & fans  venir  au  point  ? 

L’étoit-il  ? ne  l’étoit-il  point  ? 

Cette  difficulté  fut  encore  éclaircie 
Par  Nérie. 

Si  vous  êtes  , dit-elle , en  doute  de  cela  , 

Buvez  dans  cette  coupe-là. 

On  la  fit  par  tel  art , que , dès  qu’un  perfonnage 
Duement  atteint  de  cocuage 
Y veut  porter  la  levre , aufïï-tôt  tout  s’en  va  : 

Il  n’en  avale  rien,  fk  répand  le  breuvage 
Sur  fon  fein  , fur  fa  barbe , &c  fur  fon  vêtement. 
Que  s’il  n’efl  point  cenfé  cocu  fuffifammçnt , 

U boit  tout , fans  répandre  goûte. 

Damon  pour  éclaircir  fon  doute 
Porte  la  levre  au  vafe  ; il  ne  fe  répand  rien. 

C’efl , dit-il , réconfort  ; & pourtant  je  fçais  bien 
Qu’il  n’a  tenu  qu’à  moi.  Qu’ai-je  affaire  de  coupe  ? 

Faites-moi  place  en  votre  troupe  , 
Meffieurs  deîagrand’bande:  ainfî  difoit  Damon, 
Faifant  à fa  femelle  un  étrange  fermon. 
Miférables  humains , fi  pour  des  cocuages 
Il  faut  en  ces  pays  faire  tant  de  façon , 

Allons-nous-en  chez  les  Sauvages. 

Damon , de  peur  de  pis , établit  des  Argus 
A l’entour  de  fa  femme , <5 c la  rendit  coquette. 
Quand  les  galants  font  défendus  , 

C’efl  alors  que  fon  les  fouhaite. 
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Le  malheureux  Epoux  s’informe,  s’inquiète, 

Et  de  tout  fon  pouvoir  court  au  devant  d’un  mal 
Que  la  peur  bien  fouvent  rend  aux  hommes  fatal. 

De  quart  d’heure  en  quart  d’heure  il  confulte  la  taiïe. 

Il  y boit  huit  jours  fans  difgrace  \ 

Mais  à la  fin  il  y boit  tant , 

Que  le  breuvage  fe  répand. 

Cefut  bien-là  le  comble.  O fcience  fatale! 

Science  que  Damon  eût  bien  fait  d'éviter  ! 

II  jette  de  fureur*  cette  coupe  infernale  ; 

Lui-même  efi:  fur  le  point  de  fe  précipiter. 

Il  enferme  fa  femme  en  une  tour  quarrée  , 

Lui  va  foir  8c  matin  reprocher  fon  forfait  ; 

Cette  honte  qu’auroit  le  filence  enterrée  , 

Court  le  pays  , 8c  vit  du  vacarme  qu’il  fait. 

Califte  cependant  mene  une  trille  vie  : 

Comme  on  ne  lui  laifioit  argent , ni  pierrerie , 

Le  geôlier  fut  fidèle  , elle  eut  beau  le  tenter. 

Enfin  la  pauvre  malheureufe 
Prend  fon  tems  que  Damon  plein  d’ardeur  amoureufe 
Etoit  d’humeur  à l’écouter. 

J’ai , dit-elle  , commis  un  crime  inexcufabîe  : 

Mais  quoi  ! fuis-je  la  feule  ? hélas  non  ; peu  d’époux 
Sont  exempts , ce  dit-on  , d’un  accident  femblable  : 
Que  le  moins  entaché  fe  moque  un  peu  de  vous. 

P ourquoi  donc  être  inconfolable  ? 

Hé  bien , reprit  Damon , je  me  confolerai  9 
Et  même  vous  pardonnerai , 

Tout  incontinent  que  j’aurai 
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Trouvé  de  mes  pareils  une  telle  légende  , 

Qu’il  s’en  puifie  former  une  armée  allez  grande 
Pour  s’appeller  royale.  II  ne  faut  qu’employer 
Le  vafe  qui  me  fçut  vos  fecrets  révéler. 

Le  mari  fans  tarder  exécutant  lachofe 
Attire  les  paflans  , tient  table  en  fon  Château. 

Sur  la  fin  des  repas  à chacun  il  propofe 
L’èflai  de  cette  coupe , efiai  rare  &c  nouveau. 

Ma  femme , leur  dit-il , m’a  quitté  pour  un  autre  ; 
Voulez-vous  fçavoir  fi  la  vôtre 
Vous  efi:  fidelle  ? il  efi:  quelquefois  bon 
D’apprendre  comme  tout  fe  pafié  à la  maifon. 

En  voici  le  moyen  ; buvez  dans  cette  talTe. 

Si  votre  femme  , de  fa  grâce , 

Ne  vous  donne  aucun  fuîfragant. 

Vous  ne  répandrez  nullement; 

Mais  fi  du  Dieu  nommé  Vulcaiv 
Vous  fuivez  la  bannière , étant  de  nos  confrères 
En  ces  redoutables  myfteres , 

De  part  fk  d’autre  la  boifion 
Coulera  fur  votre  menton. 

Autant  qu’il  s’en  rencontre  à qui  Damon  propofè 
Cette  pernicieufe  chofe. 

Autant  en  font  Peflai  ; prefque  tous  y font  pris. 
Tel  en  rit,  tel  en  pleure  : & félon  les  efprits5 
Cocuage  en  plus  d’une  forte 
fient  fa  morgue  parmi  ces  gens. 

Déjà  l’armée  efi:  allez  forte 

Pour  faire  corps,  &:  battre  aux  champs. 

La,-  voilà  tantôt  qui  menace 
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Gouverneurs  de  petite  place. 

Et  leur  dit  qu’ils  feront  pendus. 

Si  de  tenir  ils  ont  l’audace  : 

Car , pour  être  royale  , il  ne  lui  manque  plus 
Que  peu  de  gens  ; c’eft  une  affaire 
Que  deux  ou  trois  mois  peuvent  faire. 

Le  nombre  croît  de  jour  en  jour , 

Sans  que  l’on  batte  le  tambour. 

Les  différens  degrés  où  monte  çocuage 
Règlent  le  pas  & les  emplois  : 

Ceux  qu’il  n’a  vifités  feulement  qu’une  fois 
Sont  Fantaflins  pour  tout  potage  ; 

On  fait  les  autres  Cavaliers. 

Quiconque  eft  de  fes  familiers , 

On  ne  manque  pas  de  l’élire 
Ou  Capitaine,  ou  Lieutenant  ; 

Ou  l’on  lui  donne  un  Régiment  * 

Selon  qu’entre  les  mains  du  fire 
Ou  plus  ou  moins  fubitement 
La  liqueur  du  vafe  s’épand. 

Un  verfa  tout  en  un  moment  ; 

Il  fut  fait  Général.  Et  croyez  que  l’armée 
De  hauts  Officiers  ne  manqua  : 

Plus  d’un  Intendant  fe  trouva; 

Cette  charge  fut  partagée. 

Le  nombre  des  foldats  étant  prefque  complet , 

Et  plus  que  fuffifant  pour  fe  mettre  en  campagne  ; 

Renaud  , neveu  de  Charlemagne , 

Pafïe  par  ce  Château  ; l’on  l’y  traite  à fouhait  * 
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Puis  le  Seigneur  du  lieu  lui  fait 
Meme  harangue  qu’à  la  troupe. 

Renaud  dit  à Damon  : grand  merci  de  la  coupe* 

Je  crois  ma  femme  chafte , & cette  foi  fuffit. 

Quand  la  coupe  me  l’aura  dit , 

Que  m’en  reviendra-t-il  ? cela  fera-t-il  caufe 
De  me  faire  dormir  déplus  que  des  deux  yeux  t 
Je  dors  d’autant , grâces  aux  Dieux  : 

Puis-je  demander  autre  chofe  ? 

Que  fçais-je  ? par  hafard  fi  le  vin  s’épandoit  ? 

Si  je  ne  tenois  pas  votre  vafe  allez  droit  ? 

Je  fuis  quelquefois  mal-adroit  : 

Si  cette  coupe  enfin  me  prenoit  pour  un  autre  ? 
Mefiire  Damon,  je  fuis  vôtre; 
Commandez-moi  tout,  hors  ce  point. 

Ainfi  Renaud  partit , <$ C ne  hafarda  point. 

Damon  dit  : Celui-ci , Meilleurs , eft  bien  plus  fage 
Que  nous  n’avons  été  ; confolons-nous  pourtant. 
Nous  avons  des  pareils  ,c’eR  un  grand  avantage. 

II  s’e  i rencontra  tant  & tant  , 

Que , l’armée  à la  fin  Royale  devenue , 

Calilbe  eut  liberté , félon  le  convenant  > 

Par  fon  Mari  chere  tenue 
Tout  de  même  qu’auparavant. 

Epoux  , Renaud  vous  montre  à vivre. 

Pour  Damon , gardez  de  le  fuivre. 

Peut-être  le  premier  eût  eu  chafge  de  l’oft  ; 

Que  fçait-on  ? Nul  mortel, foit  Roland, foit  Renaud, 
Du  dmger  de  répandre  exempt  ne  fe  peut  croire. 
Char  emagne  lui-même  auroit  eu  tort  de  boire. 
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Nouvelle  tirée  de  Bocace. 


E me  fouviens  d’avoir  damné  jadis 
L’amant  avare  , fk  je  ne  m’en  dédis. 

Si  la  raifon  des  contraires  eft  bonne , 

Le  libéral  doit  être  en  Paradis  : 

Je  m’en  rapporte  à Meilleurs  de  Sorbonne, 

Il  étoit  donc  autrefois  un  amant 
Qui  dans  Florence  aima  certaine  femme. 

Comment  aimer?  c’étoit  fi  follement , 

Que  pour  lui  plaire  il  eût  vendu  fon  ame. 
S’agiffoit-il  de  divertir  la  Dame  ? 

A pleines  mains  il  vous  jettoit  l’argent  : 

Sachant  très-bien  qu’en  amour , comme  en  guerre } 
On  ne  doit  plaindre  un  métal  qui  fait  tout , 
Renverfe  murs , jette  portes  par  terre , 
N’entreprend  rien  dont  il  ne  vienne  à bout , 

Fait  taire  chiens , 6 c quand  il  veut  fervantes  , 

Et  quand  il  veut  les  rend  plus  éloquentes 
Que  Cicéron  , &c  mieux  perfuadaütes  ; 

Bref  ne  voudroit  avoir  lailTé  debout 
Aucune  place , & tant  forte  fut-elle. 

Si  laiiïa-t-il  fur  fes  pieds  notre  Belle  : 

Elle  tint  bon;  Fédéric  échoua 
Près  de  ce  roc,  & le  nez  s’y  cafTa  ; 

Sans  fruit  aucun  vendit  tk  fricaffa 


« 


124  LE  FAUCON. 

Une  beauté  qu'il  n’en  aimoit  pas  moins. 

Il  s’en  prenoit  à fon  peu  de  mérite. 

Non  à Clitie;  elle  n’ouit  jamais , 

Ni  pour  froideurs  , ni  pour  autres  fujets  , 
Plainte  de  lui  ni  grande  ni  petite. 

Notre  amoureux  fubfifira  comme  il  put 
Dans  fa  retraite , où  le  pauvre  homme  n’eut 
Pour  le  fervir  qu’une  vieille  édentée , 

Cuifine  froide  &•  fort  peu  fréquentée , 

A l’écurie  un  cheval  alfez  bon , 

Mais  non  pas  fin , fur  la  perche  un  Faucon  , 

Dont  à l’entour  de  cette  métairie 
Défunt  Marquis  s’en  alloit , fans  valets  , 
Sacrifiant  à fa  mélancolie 
Mainte  perdrix , qui , las  ! ne  pouvoit  mais 
Des  cruautés  de  Madame  Clitie. 

Ainfi  vivoit  le  malheureux  amant: 

Sage  s’il  eût , en  perdant  fa  fortune , 

Perdu  l’amour  qui  l’alloit  confumant. 

Mais  de  fes  feux  la  mémoire  importune 
Letalonnoit  : toujours  un  double  ennui 
Alloit  en  croupe  à la  chalfe  avec  lui. 

Mort  vint  faifir  le  mari  de  Clitie. 

Comme  ils  n’avoient  qu’un  fils  pour  tous  enfans  , 
Fils  n’ayant  pas  pour  un  pouce  de  vie. 

Et  que  l’époux , dont  les  biens  étoient  grands , 
Avoit  toujours  confidéré  fa  femme  , 

Par  teftament  il  déclare  la  Dame 
Son  héritière , arrivant  le  décès 
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De  Penfançon , qui  peu  de  tems  après 
Devint  malade.  On  fçait  que  d’ordinaire 
A fes  enfans  mere  ne  fçait  que  faire , 

Pour  teur  montrer  l’amour  qu’elle  a po*r  eux 
Zèle  fouvent  aux  enfans  dangereux. 

Celle-ci , tendre  <Sc  fort  pafilonnée  , 

Autour  du  lien  eft  toute  la  journée , 

Lui  demandant  ce  qu’il  veut , ce  qu’il  a; 

S’il  mangeroit  volontiers  de  cela  , 

Si  ce  jouet , enfin  fi  cette  chofe 

Eft  à fon  gré.  Quoi  que  l’on  luipropofe. 

Il  le  refufe  ; & pour  toute  raifon , 

Il  dit  qu’il  veut  feulement  le  Faucon 


De  Fédéric  ; pleure  <5 c mene  une  vie 


Ce  qu’un  enfant  a dans  lafantaifie. 
Incontinent  il  faut  l’exécuter  , 

Si  l’on  ne  veut  l’ouir  toujours  crier. 

Or  il  efl:  bon  de  fçavoir  que  Clitie , 

A cinq  cens  pas  de  cette  métairie  , 1 

Avoit  du  bien , pofie  doit  un  Château  5 
Ainfi  l’enfant  avoit  pu  de  l’oifèau 
Ouir  parler  : on  en  difoit  merveilles. 

On  en  contoit  des  chofes  nompareilles  ; 
Que  devant  lui  jamais  une  perdrix 
Ne  fe  fauvoit , &c  qu’il  en  avoit  pris 
Tant  ce  matin  , tantcettèaprès-dînée. 
Son  Maître  n’eût  donné  pour  un  tréfor , 
Un  tel  Faucon.  Qui  fut  bien  empêchée? 


A faire  gens  de  bon  cœur  détefler. 
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Ce  fut  Clitie.  Aller  ôter  encor 
A Fédéric  l’unique  &c  feule  chofe 
Qui  lui  reftoit  ! Etfuppofé  qu’elle  ofe 
Lui  demander  ce  qu’il  a pour  tout  bien  > 
Auprès  de  lui  méritoit-elle  rien  ? 

Elle  l’avoitpayé  d’ingratitude  ; . 

Point  de  faveurs  ; toujours  hautaine  & rude 
En  fou  endroit.  De  quel  front  s’en  aller 
Après  cela  le  voir  & lui  parler , 

Ayant  été  caufe  de  fa  ruine? 

D’autre  côté  l’enfant  s’en  va  mourir  , 

Refufe  tout,  tient  tout  pour  médecine. 

Afin  qu’il  mange , il  faut  l’entretenir 
De  ce  Faucon  ; il  fe  tourmente , i 1 crie  ; 

S’il  n’a  l’oifeau , c’en  efi:  fait  de  fa  vie. 

Ces  raifons-ci  l’emportèrent  enfin. 

Chez  Fédéric  la  Dame  un  beau  matin 
S’en  va  fans  fuite  & fans  mil  équipage, 
Fédéric  prend  pour  un  Ange  des  Cieux 
Celle  qui  vient  d’apparoître  à fes  yeux  : 

Mais  cependant  il  a honte,  il  enrage 
De  n’avoir  pas  chez  foi  pour  lui  donner 
Tant  feulement  un  malheureux  dîner. 

Le  pauvre  état  où  la  Dame  le  treuve 
Le  rend  confus.  Il  dit  donc  à la  veuve  ; 

Quoi  venir  voir  le  plus  humble  de  ceux 
Que  vos  beautés  ont  rendus  amoureux  l 
Un  villageois , un  haire , unmiférable  ! 

C’efi:  trop  d’honneur  ; votre  bonté  m’accable  i 
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Aiïurément  vous  alliez  autre  part. 

A ce  propos  notre  Veuve  repart  : 

Non , non , Seigneur  ; c’eft  pour  vous  la  vifite  ; 
Je  viens  manger  avec  vous  ce  matin. 

Je  n’ai , dit-il , cuifinier  ni  marmite  : 

Que  vous  donner  ? N’avez-vous  pas  du  pain , 
Reprit  la  Dame  ? Incontinent  lui-même 
Il  va  chercher  quelque  œuf  au  poulailler  , 
Quelque  morceau  de  lard  en  fon  grenier. 

Le  pauvre  Amant , en  ce  befoin  extrême , 

Voit  fon  Faucon  , fans  raifonner  le  prend  5 
Lui  tord  le  cou , le  plume  , le  fricaffe  , 

Et  l’alTaifonne , &c  court  de  place  en  place. 
Tandis  la  vieille  a foin  du  demeurant  ; 

Fouille  au  bahu , choifit  pour  cette  fête 
Ce  qu’ils  avoient  de  linge  plus  honnête  ; 

Met  le  couvert  ; Va  cueillir  au  jardin 
Du  ferpolet , un  peu  de  romarin , 

Cinq  ou  fix  fleurs , dont  la  table  eft  jonchée, 
Pour  abréger,  on  fertla  fricafîee. 

La  Dame  en  mange , & feint  d’y  prendre  goût. 
Le  repas  fait  , cette  femme  réfout 
De  hafarder  f incivile  requête. 

Et  parle  ainfi  : Je  fuis  folle  , Seigneur  s 
De  m’en  venir  vous  arracher  le  cœur; 

Encore  un  coup , il  ne  m’eft  guere  honnête 
De  demander  à mon  défunt  amant 
L’oifeau  qui  fait  fon  feul  contentement. 
Doit-il  pour  moi  s’en  priver  un  moment? 
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Mais  excufez  une  mere  affligée  : 

Mon  fils  fe  meurt , il  veut  votre  Faucon. 

Mon  procédé  ne  mérite  un  tel  don  ; 

La  raifon  veut  que  je  fois  refufée. 

Je  ne  vous  ai  jamais  accordé  rien  : 

V otre  repos  , votrchonneur  , votre  bien 
S’en  font  allés  aux  plaifirs  de  Clitie  ; 

V ous  m’aimiez  plus  que  votre  propre  vie  ; 

A cet  amour  j’ai  très-mal  répondu; 

Et  je  m’en  viens , pour  comble  d’injuftice  , 

V ous  demander & quoi  ? c’eft  tems  perdu , 

Votre  Faucon.  Mais  non , plutôt  périffe 
L’enfant,  la  mere,  avec  le  demeurant , 

Que  de  vous  faire  un  déplaifir  fi  grand. 

Souffrez  fans  plus  que  cette  triffe  mere. 

Aimant  d’amour  la  chofe  la  plus  chere 
Que  jamais  femme  au  monde  puiffe  avoir,' 

U n fils  unique  , une  unique  efpérance , 

S’en  vienne  au  moins  s’acquitter  du  devoir 
De  la  nature , & pour  toute  allégeance 
En  votre  fein  décharge  fa  douleur. 

V ous  fçavez  bien  par  votre  expérience 
Que  c’eft  d’aimer  ; vous  le  fçavez , Seigneur  ; 
Ainfi  je  crois  trouver  chez  vous  excufe. 

Hélas  ! reprit  l’amant  infortuné , 

L’oifeau  n’eftplus,  vous  en  avez  dîné. 

L’oifeau  n’eft  plus  ! dit  la  Veuve  confufe. 

Non  , reprit-il  : plût  au  ciel  vous  avoir 
Servi  mon  cœur , & qu’il  eût  pris  la  place 
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De  ce  Faucon  ! mais  le  fort  me  fait  voir 
Qu’il  ne  fera  jamais  en  mon  pouvoir 
De  mériter  de  vous  aucune  grâce , 

En  mon  paillierrien  nem’étoit  refté  : 

Depuis  deux  jours  la  bête  a tout  mangée 
J’ai  vu  l’oifeau  : je  l’ai  tué  fans  peine  : 

Rien  coute-t-il , quand  ori  reçoit  fa  Reine  1 
Ce  que  je  puis  pour  vous  eft  de  chercher 
Un  bon  Faucon;  ce  n’eft  chofe  fi  rare 
Que  dès  demain  nous  n’en  puifïïons  trouver* 

N on  > Fédéric , dit-elle  : je  déclare 
Que  c’eR  allez.  V ous  ne  m’avez  jamais 
De  votre  amour  donné  plus  grande  marque* 

Que  mon  fils  foit  enlevé  par  la  Parque , 

Ou  que  le  ciel  le  rende  à mes  fouhaits , 

J’aurai  pour  vous  de  la  reconnoifiance. 

Venez  me  voir  ; donnez-m’en  l’efpéraiice: 

Encore  un  coup  , venez-nous  vifiter. 

Elle  partit , non  fans  lui  prefenter 
Une  main  blanche , unique  témoignage 
Qu’amour  avoit  amolli  ce  courage* 

Le  pauvre  amant  prit  la  main , la  baifa , 

Et  de  fes  pleurs  quelque-tems  l’arrofa. 

Deux  jours  après , l’enfant  fuivit  le  pere, 

Ledeuil  fut  grand  : la  trop  dolente  mere 
Fit  dans  l’abord  force  larmes  couler. 

Mais  comme  il  n’efi:  peine  d’ame  fi  forte 
Qu’il  ne  s’en  faille  à la  fin  confoîer, 

Deux  Médecins  la  traitèrent  de  forte 
Tome  I.  I 
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130  LE  FAUCON. 

Que  fa  douleur  eut  un  terme  allez  court: 

L’un  fut  je  T ems  , & l’autre  fut  l’Amour. 

On  époufa  Fédéric  en  grand’pompe, 
Non-feulement  par  obligation, 

Mais  qui  plus  eft  par  inclination  , 

Par  amour  même.  Il  ne  faut  qu’on  fe  trompe 
A cet  exemple  , &c  qu’un  pareil  efpoir 
Nous  fade  ainfi  confumer  notre  avoir  : 
Femmes  ne  font  toutes  reconnoiffantes. 

A cela  près  ce  font  chofes  charmantes  ; 

Sous  le  ciel  n’efî:  un  plus  bel  animal. 

Je  n’y  comprends  le  fexe  en  général  ; 

Loin  de  cela  , j’en  vois  peu  d’avenantes. 

Pour  celles-ci,  quand  ellesfont  aimantes. 

J’ai  les  deffeins  du  monde  les  meilleurs  : 

Les  autres  n’ont  qu’à  fe  pourvoir  ailleurs. 
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QUI  SECOUE  DE  L’ARGENT 

& des  Pierreries . 

L A clef  du  coffre-fort  & des  cœurs , c’eft  la  même. 
Que  fi  ce  n’efi:  celle  des  cœurs , 

C’eff  du  moins  celle  des  faveurs. 

Amour  doit  à ce  ftratagême 
La  plus  grand’part  de  fes  exploits  : 

A-t-il  épuifé  fon  carquois , 

Il  met  tout  fon  falut  en  ce  charme  fuprême, 

Jetieils  qu’il  a raifon  ; car  qui  hait  les  prefens? 

Tous  les  humains  en  font  friands  , 

Princes  , Rois  , Magiffrats  : ainfi  quand  une  Belle 
En  croira  l’ufage  permis , 

Quand  Vénus  ne  fera  que  ce  que  fait  Thémis  , 

Je  ne  m’écrierai  pas  contre  elle. 

On  a bien  plus  d’une  querelle 
A lui  faire  fans  celle-là, 

U n Juge  Mantoùan  belle  femme  époufa. 

Il  s’appelloit  Anfelme  ; on  la  nommoit  Argie  : 

Lui , déjà  vieux  barbon;  elle  , jeune  &:  jolie. 

Et  de  tous  charmes  affortie, 

L’Epoux , non  content  de  cela , 

F it  fi  bien  par  fa  jaloufie , 

Qu’il  rehauffa  de  prix  celle-là  * qui  d’ailleurs 
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Cette  foupirante  cohorte? 

Vous  me  direz  que  jufqu’ici 
La  cohorte  a mal  réuili. 

Je  le  crois;  cependant,  pour  plus  grande  alTurance, 
Je  vous  confeiile,  en  mon  abfence. 

De  prendre  pour  féjour  notre  maifon  des  champs  : 
Fuyez  la  Ville  & les  Amans  , 

Et  leurs  prefens; 

L’invention  en  eh:  damnable  \ 

Des  machines  d’ Amour  c’eft  la  plus  redoutable  ; 

De  tout  tems  le  monde  a vu  don 
Etre  le  Pere  d’abandon. 

Déclarez-Iui  la  guerre  ; & foyez  fourde  , Argie , 

A fa  fœur  la  cajolerie. 

Dès  que  vous  fentirez  approcher  les  blondins  , 

F ermez  vite  vos  yeux , vos  oreilles , vos  mains. 
Rien  ne  vous  manquera:  je  vous  fais  la  Maitreffe 
De  tout  ce  que  le  Ciel  m’a  donné  de  richelfe  ; 

T enez  ; voilà  les  clefs  de  l’argent , des  papiers  ; 
Faites- vous  payer  des  Fermiers  ; 

Je  ne  vous  demande  aucun  compte  ; 

Suffit  que  je  puifie  fans  honte 
Apprendre  vos  plaifirs  ; je  vous  les  permets  tous , 
Hors  ceux  d’amour  , qu’à  votre  Epoux 
Vous  garderez  entiers  , pour  fon  retour  de  Rome. 

C’en  étoit  trop  pour  le  bonhomme  : 

Hélas!  il  permettoit  tous  plaifirs , hors  un  point 
Sans  lequel  feul  il  n’en  eh:  point. 

Son  Epoufe  lui  fit  promeffe  folemnelle 
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D’être  fourde  , aveugle  , & cruelle  ; 

Et  de  ne  prendre  aucun  prefent  ; 

Il  laretrouveroitau  retour  toute  telle. 

Qu’il  la  lailToit  en  s’en  allant. 

Sans  nul  vertige  de  galant. 

Anfelme  étant  parti , tout  aufii-tôt  Argie 
S’en  alla  demeurer  aux  champs. 

Et  tout  aufii-tôt  les  amans 
De  l’aller  voir  firent  partie. 

Elle  les  renvoya  : ces  gens  l’embarralToient, 
L’atiédifioient,  l’afFadifibient, 
L’endormoient  en  contant  leur  flamme  . 
Ils  déplaifoient  tous  à la  Dame  , 
Hormis  certain  jeune  blondin  , 
Bienfait , & beau  par  excellence  ; 

Mais  qui  ne  put  par  fa  fouffrance 
Amener  à fon  but  cet  objet  inhumain. 

Son  nom,  c’étoit  Atis  ; fon  métier.  Paladin. 

II  ne  plaignit  en  fon  defTein 
Ni  les  foupirs  ni  la  dépenfe. 

Tout  moyen  par  lui  fut  tenté. 

Encor  fi  des  foupirs  il  fefût  contenté, 

La  fource  en  eft  inépuifable  ; 

Mais  de  la  dépenfe , c’eft  trop. 

Le  bien  de  notre  amant  s’en  va  le  grand  galop; 

Voilà  mon  homme  miférable. 

Que  fait-il  ? il  s’éclipfe  , il  part , il  va  chercher 
Quelque  défert  pour  fe  cacher. 

En  chemin  ij  rencontre  un  homme, 
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Un  Manant  qui  , fouillant  avecque  fon  bâton , 

Vouloit  faire  fortir  un  ferpent  d’un  buifTon. 

Atis  s’enquit  de  la  raifon. 

C’eft,  reprit  le  Manant , afin  que  je  l’afTomme. 

Quand  j’en  rencontre  fur  mes  pas  , 

Je  leur  fais  de  pareilles  fêtes. 

Ami , reprit  Atis , Iaifîe-le  ; n’eft-il  pas 
Créature  de  Dieu  , comme  les  autres  bêtes  ? 

U eft  a remarquer  que  notre  Paladin 
N’avoit  pas  cette  horreur  commune  au  genre  hu- 
main. 

Contre  la  gent  reptile  , & toute  fon  efpece. 

Dans  fes  armes  il  en  portoit  ; 

Et  de  Cadmus  il  defcendoit , 

Celui-là  qui  devint  ferpent  fur  fa  vieilleffe. 

Force  fut  au  Manant  de  quitter  fon  deffein. 

Le  ferpent  fe  fauva.  Notre  amant  à la  fin 
S’établit  dans  un  bois  écarté  , folitaire  : 

Le  filence  y faifoit  fa  demeure  ordinaire  ; 

Hors  quelque  oifeau  qu’on  entendoit. 

Et  quelque  Echo  qui  répondoit. 

Là  le  bonheur  & la  mifere 
Nefe  diflinguoient  point , égaux  en  dignité 
Chez  les  loups  qu’hébergeoit  ce  lieu  peu  fréquenté. 

Atis  n’y  rencontra  nulle  tranquillité. 

Son  amour  l’y  fuivit  ; & cette  folitude. 

Bien  loin  d’être  unremede  à fon  inquiétude. 

En  devint  même  l'aliment, 

Par  le  lojfir  qu’il  eut  d’y  plaindre  fon  tourment. 
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Il  s’ennuya  bientôt  de  ne  plus  voir  fa  Belle. 
Retournons , fe  dit-il  ; puifque  c’eft  notre  fort: 
Atis , il  t’eft  plus  doux  encor 
De  la  voir  ingrate  & cruelle  , 

Que  d’être  privé  de  fes  traits. 

Adieu  ruifleaux , ombrages  frais  , 

Chants  amoureux  de  Philomele; 

Mon  inhumaine  feule  attire  à foi  mes  fens  : 

Eloigné  de  fes  yeux , je  ne  vois  ni  n’entends. 
L’efclave  fugitif  fe  va  remettre  encore 
En  fes  fers  , quoique  durs  , mais  hélas , trop  chéris. 
Il  approchoit  des  murs  qu’une  Fée  a bâtis  ; 

Quand  fur  les  bords  du  Mince,  à l’heure  que  l’Au- 
rore 

Commence  à s’éloigner  du  féjour  de  Thétis , 

Une  Nymphe  en  habit  de  Reine, 

Belle , majeftueufe,  &c  d’un  regard  charmant , 

Y int  s’offrir  tout  d’un  coup  aux  yeux  du  pauvre 
amant 

Qui  revoit  alors  à fa  peine. 

Je  veux,  dit-elle,  Atis,  que  vous  foyez  heureux: 

Je  le  veux,  je  le  puis,  étant  Manto  la  Fée, 

V otre  amie  &c  votre  obligée. 

Vous  connoiffez  ce  nom  fameux. 

Mantoue  en  tient  le  fien.  Jadis  en  cette  terre  , 

J’ai  pofé  la  première  pierre 
De  ces  murs , en  durée  égaux  aux  bâtimens 
Dont  Memphis  voit  le  Nil  laver  les  fondemens. 

La  Parque  efl  inconnue  à toqtes  mes  pareilles , 
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Nous  opérons  mille  merveilles  ; 
Malheureufes  pourtant  de  ne  pouvoir  mourir  ; 

Car  nous  fournies  d’ailleurs  capables  defouffrir 
Toute  l’infirmité  de  la  nature  humaine. 

Nous  devenons  ferpens  un  jour  de  la  femaine. 

Vous  fouvient-iî  qu’en  ce  lieu-ci 
V ous  en  tirâtes  un  de  peine  ? 

C’étoit  moi  qu’un  Manant  s’en  alloit  affommer  ; 

V ous  me  donnâtes  afiiftance  : 

Atis , je  veux,  pour  récompenfe  , 

V ous  procurer  la  jouiiïance 
De  celle  qui  vous  fait  aimer. 

Alions-nous-en  la  voir  , je  vous  donne  afifurance 
Qu’avant  qu’il  foit  deux  jours  de  tems , 

V ous  gagnerez  par  vos  prefens 
Argie  8c  tous  fes  furveillans. 

Dépenfez  , difiipez , donnez  à tout  le  monde  ; 

A pleines  mains  répandez  l’or  ; 

Vous  n’en  manquerez  point:  c’efl  pour  vous  le  tréfor 
Que  Lucifer  me  garde  en  fa  grotte  profonde. 

Votre  Belle  fçaura  quel  ell  notre  pouvoir. 

Meme , pour  m’approcher  de  cette  inexorable , 

Et  vous  la  rendre  favorable  , 

En  petit  Chien  vous  m’allez  voir , 

Faifant  mille  tours  fur  l’herbette  ; 

Et  vous , en  Pèlerin  jouant  de  la  mufette  , 

• Me  pourrez  à ce  fon  mener  chez  la  beauté 
Qui  tient  votre  cœur  enchanté. 

Aufli-tôt  fait  que  dit  : notre  Amant  8c  la  Fée 
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Changeant  de  forme  en  un  inftant  : 

Le  voilà  Pèlerin , chantant  comme  un  Orphée , 

Et  Manto,  petit  Chien , faifant  tours  8c  fautant. 

Ils  vont  au  Château  de  la  Belle. 

Valets  8c  gens  du  lieu  s’alîemblent  autour  d’eux  : 

Le  petit  Chien  fait  rage  ; aufil  fait  l’amoureux  ; 
Chacun  danfe  , 8c  Guillot  fait  fauter  Perronnelîe. 
Madame  entend  ce  bruit , 8c  fa  N ourrice  y court. 
On  lui  dit  qu’elle  vienne  admirer  à fon  tour 
Le  Roi  des  Epagneux  , charmante  créature , 

Et  vrai  miracle  de  nature. 

Il  entend  tout,  il  parle,  il  danfe,  il  fait  cent  tours  : 
Madame  en  fera  fes  amours  ; 

Car , veuille  ou  non  fon  Maître  , il  faut  qu’il  le  lui 
vende. 

S’il  n’aime  mieux  le  lui  donner. 

La  Nourrice  en  fait  la  demande. 

Le  Pèlerin  , fans  tant  tourner  , 

Lui  dit  tout  bas  le  prix  qu’il  veut  mettre  à la  chofe  ; 

Et  voici  ce  qu’il  lui  propofe. 

Mon  Chien  n’eft  point  à vendre  , à donner  encor 
moins  ; 

Il  fournit  à tous  mes  befoins  : 

Je  n’ai  qu’à  dire  trois  paroles , 

Sa  patte  entre  mes  mains  fait  tomber  a Pinflanr, 

Au  lieu  de  puces  , des  pifloles  , 

Des  perles  , des  rubis  , avec  maint  diamant. 

C’eft  un  prodige  enfin.  Madame  cependant- 
En  a , comme  on  dit , la  -monnoie, 
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Pourvu  que  j’aie  cette  joie 
De  coucher  avec  elle  , une  nuit  feulement  5 
Favori  fera  fien  dès  le  même  moment. 

La  proportion  furprit  fort  la  Nourrice, 

Quoi  Madame  PAmbaffadrice  ! 

Unfimple  Pèlerin  ! Madame  à fon  chevet 
Pourroit  voir  un  bourdon  ! û l’on  le  fçavoit  ! 

Si  cette  même  nuit  quelque  hôpital  avoit 
Hébergé  le  Chien  6c  fon  Maître  ! 

Mais  ce  Maître  eft  bienfait , 6c  beau  comme  le  jour  ; 
Cela  fait  palfer  en  amour 
Quelque  bourdon  que  ce  puifle  être, 

Atis  avoit  changé  de  vifage  6c  de  traits. 

On  ne  le  connut  pas  ; c’étoient  d’autres  attraits* 

La  Nourrice  ajoutoit  : à gens  de  cette  mine 
Comment  peut-on  refufer  rien  ? 

Puis  celui-ci  polfede  un  Chien 
Que  le  Royaume  de  la  Chine 
Nepairoit  pas  de  tout  fon  or  : 

Une  nuit  de  Madame  aulfi  c’eft  un  tréfor, 

J’avois  oublié  de  vous  dire 
Que  le  drôle  à fon  Chien  feignit  de  parler  bas  ; 

Il  tombe  aulfi-tôt  dix  ducats 
Qu’à  la  Nourrice  offre  le  Sire. 

Il  tombe  encore  un  diamant. 

Atis  en  riant  le  ramalfe, 

C’eft,  dit-il  , pour  Madame.  Obligez-moi  de  grâce 
De  le  lui  prefenter  , avec  mon  compliment. 

Vous  direz  à fon  Excellence 
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Que  je  lui  fuis  acquis.  La  N ourrice , à ces  raots^ 
Court  annoncer  en  diligence 
Le  petit  Chien  & fa  fcience , 

Le  Pèlerin  de  fon  propos. 

Il  ne  s’en  fallut  rien  qu’Argie 
Ne  battît  fa  Nourrice.  Avoir  l’effronterie 
De  lui  mettre  en  l’efprit  une  telle  infamie  ! 

Avec  qui?  Si  c’étoit  encor  le  pauvre  Atis  ! 
Hélas  ! mes  cruautés  font  caufe  de  fa  perte. 

Il  ne  me  propofa  jamais  de  tels  partis. 

Je  n’aurois  pas  d’un  Roi  cette  chofe  foufferte, 
Quelque  don  que  l’on  pût  m’offrir  ; 

Et  d’un  porte-bourdon  je  la  pourrois  fouffrir  , 
Moi  qui  fuis  une  Ambaffadrice  ! 

Madame , reprit  la  Nourrice, 

Quand  vous  feriez  Impératrice, 

Je  vous  dis  que  ce  Pèlerin 
A de  quoi  marchander  , non  pas  une  mortelle , 
Mais  la  Déeffe  la  plus  belle. 

Atis , votre  beau  Paladin  , 

Ne  vaut  pas  feulement  un  doigt  du  perfonnage. 

Mais  mon  mari  m’a  fait  jurer. 

Eh  quoi  ? de  lui  garder  la  foi  de  mariage  ? 

Bon,  jurer  1 ce  ferment  vous  lie-t-il  davantage 
Que  le  premier  n’a  fait  ? qui  l’ira  déclarer  ? 

Qui  le  fçaura  ? j’en  vois  marcher  tête  levée  , 
Qui  n’iroient  pas  ainfi , j’ofe  vous  l’alfurer  , 

Si  fur  le  bout  du  nez  tache  pouvoit  montrer 
Que  telle  chofe  eft  arrivée  ; 
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Cela  nous  fait-il  empirer 

D’un  ongle  ou  d’un  cheveu  ? non  , Madame  ; il  faut  être 
Bien  habile  pour  reconnoître 
Bouche  ayant  employé  fon  tems  &c  fes  appas. 

D’avec  bouche  qui  s’elt  tenue  à ne  rien  faire. 
Donnez-vous , ne  vous  donnez  pas  , 

Ce  fera  toujours  même  affaire. 

Pour  qui  ménagez-vous  les  tréfors  de  l’Amour  ? 

Pour  celui  qui  , je  crois  , ne  s’en  fervira  guere  : 

Vous  n’aurez  pas  grand’peine  à fêter  fon  retour. 

La  fauffe  Vieille  fçut  tant  dire  , 

Que  tout  fe  réduifit  feulement  à douter 

Des  merveilles  du  Chien , & des  charmes  du  Sire  ; 


L’Univers  n’eut  jamais  d’ Aurore 
Plus  pareffeufe  à fe  lever. 

Notre  fin  Pèlerin  traverfa  la  ruelle. 

Comme  un  homme  ayant  vu  d’au  très  gens  que  des  Saints 
Son  compliment  parut  galant  & des  plus  fins  : 

U furprit  <8c  charma  la  Belle. 

V ous  n’avez  pas , ce  lui  dit-elle , 

La  mine  de  vous  en  aller 
A Saint  Jacques  de  Compoflelle. 

Cependant , pour  la  régaler, 

Le  Chien  à fon  tour  entre  en  lice. 

Un  eût  vu  fauter  Favori 

Pour  la  Dame  & pour  la  Nourrice  ; 

Mais  point  du  tout  pour  le  mari. 


Pour  cela  l’on  les  fit  monter. 
La  Belle  étoit  au  lit  encore. 
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Ce  n’eftpas  tout  ; il  fe  fecoue  : 

Auïïi-tôt  perles  de  tomber , 

Nourrice  de  les  ramafTer^ 

Soubrettes  de  les  enfiler. 

Pèlerin  de  les  attacher 
A de  certains  bras  dont  il  loue 
La  blancheur  & le  relie.  Enfin  il  fait  fi  bien  4 
Qu’avant  que  partir  de  la  place , 

On  traite  avec  lui  de  fon  Chien. 

On  lui  donne  un  baifer  pour  arrhes  de  la  grâce 
Qu’il  deniandoit;  Sc  la  nuit  vint. 

Aufii-tôt  que  le  drôle  tint 
Entre  fes  bras  Madame  Argie, 

Il  redevint  Atis.  La  Dame  en  fut  ravie. 

C’étoit  avec  bien  plus  d’honneur 
T raiter  Monfieur  l’Ambafiadeur , 

Cette  nuit  eut  des  fœurs  , & même  en  très  - bon 
nombre. 

Chacun  s’en  appercut  ; car  d’enfermer  fous  l’ombre 
Une  telle  aife  , le  moyen  ? 

Jeunes  gens  font-ils  jamais  rien 
Que  le  plus  aveugle  ne  voie  ? 

A quelques  mois  delà  , le  Saint  Pere  renvoie 
Anfelme  avec  force  Pardons , 

Et  beaucoup  d’âutres  menus  dons. 

Les  biens  & c les  honneurs  pleuvoient  fur  faperfonne. 
De  fon  Vicegérent  il  apprend  tous  les  foins  : 

Bons  certificats  des  voifins  : 

Pour  les  valets  , nul  ne  lui  donne 
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D’éclairciffement  fur  cela. 

Monfieur  le  Juge  interrogea 
La  Nourrice  avec  les  Soubrettes  , 

Sages  perfonnes  & difcrettes  ; 

Il  n’en  put  tirer  ce  fecret. 

Mais,  comme  parmi  les  femelles 
Volontiers  le  Diable  femet , 

Il  furvint  de  telles  querelles  ; 

La  Dame  &;  la  Nourrice  eurent  de  tels  débats , 

Que  Celle-ci  ne  manqua  pas 
A fe  venger  de  l’autre , <S c déclarer  l’affaire. 
Dut-elle  aulfi  fe  perdre , il  fallut  tout  conter, 
D’exprimer  jufqu’où  la  colere 
Ou  plutôt  la  fureur  de  l’Epoux  put  monter, 

Je  ne  tiens  pas  qu’il  foitpolfible  ; 

Ainfi  je  m’en  tairai  : on  peut  par  les  effets 
Juger  combien  Anfeîmeétoit  homme  fenfible. 

II  choifit  un  de  fes  valets , 

Le  charge  d’un  billet , & mande  que  Madame 
Vienne  voir  fon  mari  malade  en  la  Cité  : 

La  Belle  n’avoit  point  fon  village  quitté. 

L’Epoux  alloit , venoit,  & laiffoit-là  fa  femme. 

Il  te  faut  en  chemin  écarter  tous  fes  gens , 

Dit  Anfelme  au  porteur  de  fes  ordres  preffans. 

La  perfide  a couvert  mon  front  d’ignominie  ; 

Pour  fatisfaéKon  je  veux  avoir  fa  vie. 

Poignarde-la  ; mais  prends  ton  tems  : 

T âche  de  te  fau  ver  : voilà  pour  ta  retraite  ; 

Prends  cet  or  : fi  tu  fais  ce  qu’ Anfelme  fouhaite. 


HT 


ââ$£|S?: 


LE  PETIT  CHIEN . 145 

Appartemens  dorés,  meubles  très-précieux , 
Jardins  <5 c bois  délicieux  ; 

On  auroit  peine  à voir  en  ce  fiecle  où  nous  fommes 
Chofe  fi  magnifique  & fi  riante  aux  yeux. 

Toutes  les  portes  font  ouvertes, 

Les  chambres  fans  hôte , & déferres  ; 

Pas  une  ame  en  ce  Louvre;  excepté  qu’à  la  fin 
Un  More  très-lippu , très-hideux , très-vilain  , 
S’offre  aux  regards  du  Juge , & fenible  la  copie 
D’un  Efope  d’Ethiopie. 

Notre  Magifbrat  l’ayant  pris 
Pour  le  balayeur  du  logis , 

Et  croyant  l’honorer  lui  donnant  cet  office  : 

Cher  ami , lui  dit-il , apprends-nous  à quel  Dieu 
Appartient  un  tel  édifice  ; 

Car  de  dire  un  Roi , c’eft  trop  peu. 

Il  eft  à moi , reprit  le  More. 

Notre  Juge  à ces  mots  fe  profterne , èc  l’adore  , 

Lui  demande  pardon  de  fa  témérité. 

Seigneur , ajouta-t-il , que  votre  Déité 
Excufe  un  peu  mon  ignorance. 

Certes  tout  l’Univers  ne  vaut  pas  la  chevance 
Que  je  rencontre  ici.  Le  More  lui  répond , 

V eux-tu  que  je  t’en  faffe  un  don  ? 

De  ces  lieux  enchantés  je  te  rendrai  le  Maître, 

A certaine  condition. 

Je  né  ris  point  ; tu  pourras  être 
De  ces  lieux  abfolu  Seigneur , 

Si  tu  me  veux  fervir  deux  jours  d’Enfant  d’honneur. 
Tome  J.  K 
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Entends-tu  ce  langage , 

Et  fçais-tu  quel  efl  cet  ufage  ? 

Il  te  le  faut  expliquer  mieux. 

Tu  connois  l’Echanfon  du  Monarque  des  Dieux? 
Anselme. 

Ganimede  ? 

Le  More. 

Celui-là  même. 

Prends  que  je  fois  Jupin  , le  Monarque  fuprême; 

Et  que  tu  fois  le  Jouvenceau  : 

T u n’es  pas  tout-à-fait  fi  jeune  ni  fi  beau. 

Anselme, 

Ah  ! Seigneur  , vous  raillez  ; c’elt  chofe  par  trop 
fûre  : 

Regardez  la  vieillefie  , & la  Magiftrature. 

Le  More. 

Moi  railler  ? point  du  tout. 

Anselme. 

Seigneur. 

Le  More. 

Ne  veux-tu  point? 
Anselme. 

Seigneur Anfelme  ayant  examiné  ce  point. 

Confient  à la  fin  aumyflere. 

Maudit  amour  des  dons  , que  ne  fais-tu  pas  faire  ! 

En  Page  incontinent  fon habit  eil  changé; 

Toque  211  lieu  de  chapeau  , haut-de-chaufle  troufTé  : 
La  barbe  feulement  demeure  au  perfonnage. 
L'Enfant  d’honneur  Anfelme  avec  cet  équipage 
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Suit  le  More  par-tout.  Argie  avoit  oui 
Le  Dialogue  entier , en  certain  coin  cachée. 

Pour  le  More  lippu , c’étoit  Manto  la  Fée* 

Parfon  art  métamorphofée. 

Et  par  fon  art  ayant  bâti 

Ce  Louvre  en  un  moment , par  fon  art  fait  un  Page 
Sexagénaire  & grave.  A la  fin  au  paflâge 
D’une  chambre  en  une  autre  , Argie  à fon  mari 
Se  montre  tout  d’un  coup  : eft-ce  Anfelme , dit-elle , 
Que  je  vois  ainfi  déguifé  ? 

Anfelme  ! il  ne  fe  peut  ; mon  œil  s’eft  abufé. 

Le  vertueux  Anfelme  à la  fage  cervelle 
Me  voudroit-il  donner  une  telle  leçon  ? 

fC’eft  lui  pourtant.  Oh , oh  1 Monfieur  notre  barbon. 
Notre  Légifiateur , notre  homme  d’Ambaffade, 

V ous  êtes  à cet  âge  homme  de  mafcarade  ? 

Homme  de  ...  la  pudeur  me  défend  d’achever. 
Quoi , vous  jugez  les  gens  à mort  pour  mon  affaire , 
V ous  qu’ Argie  a penfé  trouver 
En  un  fort  plaifant  adultéré! 

Du  moins  n’ai-je  pas  pris  un  More  pour  galant  : 

T out  me  rend  excufable  ; Atis  , & fon  mérite 
Et  la  qualité  du  prefent. 

Vous  verrez  tout  incontinent 
Si  femme  qu’un  tel  don  à l’amour  follicite. 

Peut  réfifter  un  feul  moment. 

More  , devenez  Chien.  Tout  auffi-tôt  le  More 
Redevient  petit  Chien  encore. 

Favori,  que  l’on  danfe.  A ces  mots  Favori 
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Danfe  , & tend  la  pâte  au  mari. 

Qu’on  falTe  tomber  des  piiloles  ; 

Piftoles  tombent  à foifon. 

Eh  bien , qu’en  dites-vous  ? font-ce  chofes  frivol  es  ? 
C’effc  de  ce  Chien  qu’on  m’a  fait  don. 

Il  a bâti  cette  maifon. 

Puis  faites-moi  trouver  au  mondeune  Excellence  , 
Une  Aîtelfe , une  Majeiïé , 

Qui  refufe  fa  jouilfance 
A dons  de  cette  qualité  ; 

Sur-tout  quand  le  donneur  eft  bienfait , & qu’il  aime , 
Et  qu’il  mérite  d’être  aimé. 

En  échange  du  Chien , l’on  me  vouloir  moi-même; 
Ce  que  vous  poffédez  de  trop  , j.e  l’ai  donné  ; 

Bien  entendu , Moniteur  , fuis-je  chofe  fi  chere  ? 
Vraiment , vous  me  croiriez  bien  pauvre  ménagère , 
Si  je  laiffois  aller  tel  Chien  à ce  prix-là. 

Sçavez-vous  qu’il  a fait  le  Louvre  que  voilà  ? 

Le  Louvre  pour  lequel ....  mais  oublions  cela  ; 

Et  n’drdonnezp-lus  qu’on  me  tue  , 

Moi  qu’Atis  feulement  en  fes  lacs  a fait  cheoir; 

Je  le  donne  à Lucrèce  , &c  voudrois  bien  la  voir 
Des  mêmes  armes  combattue. 

Touchez-là  mon  mari  ; la  paix  ; car  aulli-bien 
Je  vous  défie  , ayant  ce  Chien  : 

Le  fer  ni  le  poifon  pour  moi  ne  font  à craindre  : 

Il  m’avertit  de  tout , il  confond  les  jaloux  ; 

Ne  le  foyez  donc  point  ; plus  on  veut  nous  con- 
traindre. 
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Moins  on  doit  s’affûrer  de  nous. 

Anfelme  accorda  tout  : qu’eût  fait  le  pauvre  Sire  ? 

On  lui  promit  de  ne  pas  dire 
Qu’il  avoit  été  Page.  Un  tel  cas  étant  tu , 

Cocuage , s’il  eût  voulu  , 

Auroit  eu  fes  franches  coudées. 

Argie  en  rendit  grâce  ; 8c  compenfations 
JD’une  8c  d’autre  part  accordées , 

On  quitta  la  campagne  à ces  conditions. 

Que  devint  le  Palais , dira  quelque  Critique  ? 

Le  Palais  ? que  m’importe  ? il  devint  ce  qu’il  put. 

A moi , ces  queflions  ! fuis-je  homme  qui  fe  pique 
D’être  fi  régulier  ? le  Palais  difparut. 

Et  le  Chien  ? le  Chien  fit  ce  que  l’amant  voulut. 
Mais  que  voulut  l’amantPCenfeur,  tu  m’importunes. 
II  voulut  par  ce  Chien  tenter  d’autres  fortunes. 
D’une  feule  conquête  efl-on  jamais  content  ? 

Favori  fe  perdoit  fouvent: 

Mais  chez  fa  première  Maîtrefle 
Il  revenoit  toujours.  Pour  elle  , fa  tendre/Te 
Devint  bonne  amitié.  Sur  ce  pied  notre  amant 
L’alloit  voir  fort  affidûment  : 

Et  même  en  l’accommodement , 

Argie  à fon  Epoux  fit  un  ferment  fincere 
De  n’avoir  plus  aucune  affaire, 

L’Epoux  jura  de  fon  côté 

Qu’il  n’auroit  plus  aucun  ombrage  ; 

Et  qu’il  vouloit  être  fouetté  , 

Si  jamais  on  le  voyoit  Page. 
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PATE  D’ANGUILLE, 

j!Vf  Ême  beauté  , tant  foit  exquife, 
Raflafie  & foule  à la  fin. 

Il  me  faut  d’un  &c  d’autre  pain  ÿ 
Diverfité  , c’efi:  ma  devife. 

Cette  Maîtrefie  un  tantet  bize 
Rit  a mes  yeux  ; pourquoi  cela  ? 

C’efi:  qu’elle  efi:  neuve  ; & celle-là 
Qui  depuis  long-tems  m’eflacquife , 
Blanche  qu’elle  efi:,  en  nulle  guife 
Ne  me  caufa  d’émotion. 

Son  coeur  dit  oui  ; le  mien  dit  non  ; 

D’où  vient  ? en  voici  la  raifon  ; 

Diverfité  , c’efi:  ma  devife. 

Je  l’ai  jà  dit  d’autre  façon , 

Car  il  efi:  bon  que  l’on  déguife. 

Suivant  la  loi  de  cediélon; 

Diverfité  , c’efi:  ma  devife. 

C e fut  celle  aufii  d’un  mari 
De  qui  la  femme  étoit  fort  belle. 

II  fe  trouva  bientôt  guéri 
De  l’amour  qu’il  avoit  pour  elle. 

L’Hymen  , & la  polfeflion 
Eteignirent  fa  paffion. 

Un  fien  valet  avoit  pour  femme 
Un  petit  bec  alfez  mignon  : 
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Le  Maître , étant  bon  compagnon  , 

Eut  bientôt  empaumé  la  Dame. 

Cela  ne  plut  pas  au  valet 
Qui , les  ayant  pris  fur  le  fait , 

Vendiqua  fon  bien  de  couchette, 

A fa  moitié  chanta  goguette , 

L’appella  tout  net  <$c  tout  franc 

Bien  fot  de  faire  un  bruit  fi  grand 
Pour  une  chofe  fi  commune  ; 

Dieu  nous  gard  de  plus  grand’  fortune  ! 

Il  fit  à fon  Maître  un  fermon. 

Monfieur,  dit-il , chacun  la  fienne; 

Ce  n’eft  pas  trop  ; Dieu  & raifon 
Vous  recommandent  cette  Antienne. 
Direz-vous  , je  luis  fans  chrétienne? 
Vous-en  avez  à la  maifon 
Une  qui  vaut  cent  fois  lamienne. 

Ne  prenez  donc  plus  tant  de  peine: 

C’eiï  pour  ma  femme  trop  d’honneur  ; 

Il  ne  lui  faut  fi  gros  Monfieur. 

Tenons-nous  chacun  a la  notre  ; 

N’allez  point  à l’eau  chez  un  autre. 

Ayant  plein  puits  de  ces  douceurs; 

Je  m’en  rapporte  aux  connoifieurs; 

Si  Dieu  m’avoit  fait  tant  de  grâce, 

Qu’ainfi  que  vous  je  difpofaffe 
De  Madame  , je  m’y  tiendrois , 

Et  d’une  Reine  ne  voudrois. 

Mais  puifqu’on  ne  fçauroit  défaire 
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Ce  qui  s’eft  fait  ; je  voudrois  bien , 

( Ceci  foit  dit  fans  vous  déplaire  ) 
Que  , content  de  votre  ordinaire , 
Vous  ne  goûtaflïez  pas  du  mien. 

Le  Patron  ne  voulut  lui  dire 
Ni  oui  ni  non  fur  ce  difcours  ; 

Et  commanda  que  tous  les  jours 
On  mit  au  repas , près  du  Sire  9 
Un  Pâté  d’Anguille  ; ce  mets 
Lui  chatouilloit  fort  le  Palais. 

Avec  un  appétit  extrême 
Une  & deux  fois  il  en  mangea  : 

Mais  quand  ce  vint  à la  troifieme, 

La  feule  odeur  le  dégoûta. 

Il  voulut  fur  une  autre  viande 
Mettre  la  main  ; on  l’empêcha  : 
Monfieur , dit-on,  nous  le  commande 
Tenez-vous-en  à ce  mets-là  : 

Vous  l’aimez  , qu’avez-vous  à dire? 
M’en  voilà  fou , reprit  le  Sire. 

Et  quoi  toujours  Pâtés  au  bec  ! 

Pas  une  Anguille  de  rôtie  ! 

Pâtés  tous  les  jours  de  ma  vie  ! 
J’aimerois  mieux  du  pain  tout  fec. 
LailTez-moi  prendre  un  peu  du  vôtre  : 
Pain  de  par  Dieu  , ou  de  par  l’autre: 
Au  Diable  ces  Pâtés  maudits  ; 

Us  me  fuivront  en  Paradis, 

Et  par  delà , Dieu  me  pardonne, 
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Je  crois  que  l’amateur  du  change 
De  ce  confeil  tenta  l’eiTai. 

On  dit  qu’il  parloit  comme  un  Ange 
De  mots  dorés  ufant  toujours  : 

Mots  dorés  font  tout  en  amours. 
C’efl  une  maxime  confiante  : 

Chacun  fçait  quelle  eft  mon  entente 
J’ai  rebattu  cent  & cent  fois 
Ceci , dans  cent  & cent  endroits  \ 
Mais  la  chofe  eft  fi  néceffaire. 

Que  je  ne  puis  jamais  m’en  taire 
Et  redirai  jufques  au  bout, 

Mots  d-orés  en  amour  font  tout. 

Ils  perfuadent  la  donzel le. 

Son  petit  chien  , fa  demoifelle. 

Son  Epoux  quelquefois  aufli. 

C’efl  le  feul  qu’il  falloit  ici 
Perfuader  ; il  n’avoit  famé 
Sourde  à cette  éloquence  ; & dame, 
Les  Orateurs  du  tems  jadis 
N’en  ont  de  telle  en  leurs  écrits. 
Notre  jaloux  devint  commode. 
Même  on  dit  qu’il  fuivit  la  mode 
De  fon  Maître , & toujours  depuis 
Changea  d’objets  en  fes  déduits. 

Il  n’étoit  bruit  que  d'aventures 
Du  Chrétien  & de  créatures. 

Les  plus  nouvelles , fans  manquer, 
Etoient  pour  lui  les  plus  gentilles  ; 
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Par  où  le  drôle  en  put  croquer , 

Il  en  croqua  , femmes  & filles  , 

Nymphes,  grifettes,  ce  qq’iiput. 

Toutes  étoient  de  bonne  prife  ; 

Et  fur  ce  point  , tant  qu’il  vécut  , 

Diverfité  fut  fa  devife. 
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U N peu  d’efprit , beaucoup  de  bonne  mine , 
Et  plus  encor  de  libéralité  , 

C’eft  en  amour  une  triple  machine 
Par  qui  maint  fort  efl  bientôt  emporté  ; 

Rocher  fût-il  ; rochers  auffi  fe  prennent. 

Qu’on  foit  bienfait , qu’on  ait  quelque  talent 
Que  les  cordons  de  la  bourfe  ne  tiennent  j 
J e vous  le  dis  , la  place  eft  au  galant. 

On  la  prend  bien  quelquefois  fans  ces  chofes. 
Bon  fait  avoir  néanmoins  quelques  dofes 
D’entendement , & n’être  pas  un  fot  .- 
Quant  à l’Avare , on  le  hait  : le  Magot 
A grand  befoin  de  bonne  Rhétorique  : 

La  meilleure  eft  celle  du  Libéral. 

XJ  n Florentin  , nommé  le  Magnifique, 

La  pofledoit  en  propre  original. 

Le  Magnifique  étoit  un  nom  de  guerre 
Qu’on  lui  donna;  bien  l’avoit  mérité  : 

Son  train  de  vivre  , fk  fon  honnêteté , 

Ses  dons  fur-tout , l’avoient  par  toute  terre 
Déclaré  tel  ; propre  , bienfait , bien  mis  , 
L’efprit  galant , & l’air  des  plus  polis. 

Il  fe  piqua  pour  certaine  femelle 
De  haut  état.  La  conquête  étoit  belle  ; 

Elle  excitoit  doublement  le  defir  : 
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ïlien  n’y  manqnoit , la  gloire  8c  le  plaifir 
Aldobrandin  étoit  de  cette  Dame 
Mari  jaloux  ; non  comme  d’une  femme. 

Mais  comme  qui  depuis  peu  jouiroit 
D’une  Philis.  Cet  homme  la  veilloit 
De  tous  fes  yeux  : s’il  en  eût  eu  dix  mille  , 

Il  les  eût  tous  à ce  foin  occupas  : 

Amour  le  rend , quand  il  veut , inutile  ; 

Ces  Argus-là  font  fort  fouvent  trompés* 
Aldobrandin  ne  croyoit  pas  poûibîe 
Qu’il  le  fût  onc  ; il  défioit  les  gens. 

Au  demeurant  il  étoit  fort  fenlîble 
A l’intérêt  , aimoit  fort  les  prefens. 

Son  concurrent  n’avoit  encor  fçu  dire 
Le  moindre  mot  à l’objet  de  fes  vœux  : 

On  ignoroit , ce  lui  fembloit , les  feux. 

Et  le  furplus  de  l’amoureux  martyre; 

( Car  c’elt  toujours  une  même  chanfon  ) ; 

Si  l’on  l’eût  fçu  , qu’eût-on  fait  ? que  fait-on  ? 
J à n’efl  befoin  qu’au  le&eur  je  le  die* 

Pour  revenir  à notre  pauvre  amant , 

Il  n’avoit  fçu  dire  un  mot  feulement 
Au  Médecin  touchant  fa  maladie. 

Or  le  voilà  qui  tourmente  fa  vie  , 

Qui  va,  qui  vient,  qui  court,  qui  perd  fes  pas 
Point  de  fenêtre  , 8c  point  de  jaloufie 
Ne  lui  permet  d’entrevoir  les  appas  , 

Ni  d’entr’ouir  la  voix  de  fa  Maîtrelfe* 

Il  ne  fut  onc  femblable  forterefle* 
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Et  raifonnant  en  foi  ; quelle  apparence 
Qu’il  en  mévienne  en  effet,  moi  prefent? 

C’eft  marché  fur  ; il  eff  fol  à fon  dam; 

Que  prétend-il  ? pour  plus  grande  affûrance. 

Sans  qu’il  le  fcache  , il  faut  faire  défenfe 
A ma  moitié  de  répondre  au  galant. 

Sus , dit  l’Epoux,  j’y  confens.  La  diftance 
De  vous  à nous , pourfuivit  notre  amant  9 
Sera  réglée  , afin  qu’aucunement 
Vous  n’entendiez.  Il  y confent  encore  : 

Fuis  va  quérir  fa  femme  en  ce  moment. 

Quand  l’autre  voit  celle-là  qu’il  adore. 

Il  fe  croit  être  en  un  enchantement. 

Les  faluts  faits , en  un  coin  de  la  falle 
Ils  fe  vont  feoir.  Notre  galant  n’étale 
Un  long  narré  ; mais  vient  d’abord  au  fait. 

Je  n’ai  le  lieu  ni  le  tems  à fouhait , 
Commença-t-il  ; puis  je  tiens  inutile 
De  tant  tourner  ; il  n’efi:  que  d’aller  droit. 
Partant , Madame  , en  un  mot  comme  en  mille , 
Votre  beauté  jufqu’au  vif  m’a  touché. 
Penferiez-vous  que  ce  fût  un  péché 
Que  d’y  répondre  ? Ah  ! je  vous  crois , Madame , 
De  trop  bon  fens.  Si  j’avois  le  loifir , 

Je  ferois  voir  par  les  formes  ma  flamme , 

Et  vous  dirois  de  cet  ardent  defir 
T out  le  menu  : mais  que  je  brûle , meure , 

Et  m’en  tourmente,  & medifeaux  abois, 

T out  ce  chemin  que  l’on  fait  en  fix  mois , 
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Il  me  convient  le  faire  en  un  quart  d’heure  : 

Et  plus  encor  ; car  ce  n’elt  pas-là  tout. 

Froid  eh:  ramant  qui  nevajufqu’au  bout, 

Et  par  fottife  en  fi  beau  train  demeure. 

V ous  vous  taifez  ? pas  un  mot  ! qu’eft-cela ? 
Renvoirez-vous  de  la  forte  un  pauvre  homme  ? 
Le  Ciel  vous  ht , il  eft  vrai , ce  qu’on  nomme 
Divinité  ; mais  faut-il  pour  cela 
Ne  point  répondre  , alors  que  l’on  vous  prie  ? 
Je  vois  , je  vois  ; c’eft  une  tricherie 
De  votre  Epoux  : il  m’a  joué  ce  trait; 

Et  ne  prétend  qu’aucune  répartie 
Soit  du  marché  : mais  j’y  fçais  un  fecret. 

Rien  n’y  fera  pour  le  fur  fa  défenfe. 

\ J e fçaurai  bien  me  répondre  pour  vous  : 

Puis  ce  coin  d’œil , par  fon  langage  doux , 
Rompt  à mon  fens  quelque  peu  le  hlence; 

J’y  lis  ceci.  Ne  croyez  pas  , Moniteur,' 

Que  la  nature  ait  compofé  mon  cœur 
De  marbre  dur.  V os  fréquentes  palfades , 
Joutes,  tournois  , devifes , férénades. 

M’ont  avant  vous  déclaré  votre  amour. 

Bien  loin  qu’il  m’ait  en  nul  point  offenfée; 

Je  vous  dirai  que  dès  le  premier  jour 
J’y  répondis  , &c  me  fentis  blelfée 
Du  même  trait , mais  que  nous  fert  ceci  ? 

Ce  qu’il  nous  fert?  je  m’en  vais  vous  le  dire  r 
Etant  d’accord  , il  faut  cette  nuit-ci 
Goûter  le  fruit  de  ce  commun  Martyre; 
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De  votre  Epoux  nous  venger  & nous  rire  ; 

Bref  le  payer  du  foin  qu’il  prend  ici  ; 

De  ces  fruits-là  le  dernier  n’eft  le  pire. 

Votre  jardin  viendra  comme  de  cire: 
Defcendez-y  ; ne  doutez  du  fuccès  : 

Votre  mari  ne  fe  tiendra  jamais 

Qu’à  fa  maifon  des  champs  , je  vous  l'allure, 

Tantôt  il  n aille  éprouver  fa  monture. 

Vos  Douagnas  en  leur  premier  fommeil , 

Vous  defcendrez  , fans  nul  autre  appareil 

Que  de  jetter  une  robe  fourrée 

Sur  votre  dos  , &:  viendrez  au  jardin. 

Démon  côté  l’échelle  eft  préparée. 

Je  monterai  par  la  cour  du  voifin  ; 

Je  l’ai  gagné  : la  rue  elt  trop  publique 
Ne  craignez  rien.  Ah  ! mon  cher  Magnifique  9 
Que  je  vous  aime  ! & que  je  vous  fçais  gré 
De  ce  defiein  ! venez  , je  defcendrai. 

C’elf  vous  qui  parle  ; &c  plût  au  Ciel  , Madame  , 
Qu’on  vous  ofàt  embraiïer  les  genoux  ! 

Mon  Magnifique , à tantôt , votre  flamme 
Ne  craindra  point  les  regards  d’un  jaloux. 
L’amant  la  quitte  , tk  feint  d’être  en  courroux  ; 
Puis , tout  grondant  : vous  me  la  donnez  bonne. 
Aldobrandin  ; je  n’entendois  cela. 

Autant  vaudroit  n’être  avecque  perfonne 
Que  d’être  avec  Madame  que  voilà. 

Si  vous  trouvez  chevaux  à ce  prix-là. 

Vous  les  devez  prendre  fur  ma  parole. 
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Le  mien  hennit  du  moins  ; mais  cette  idole 
Eft  proprement  un  fort  joli  poilTon. 

Or  fus , j’en  tiens,  ce  m’efl  une  leçon. 
Quiconque  veut  le  refte  du  quart  d’heure 
N’a  qu’à  parler;  j’en  ferai  jufte  prix. 
Aîdobrandin  rit  fi  fort  qu'il  en  pleure. 

Ces  jeunes  gens , dit-il , en  leurs  efprits 
Mettent  toujours  quelque  haute  entreprife. 
Notre  féal , vous  lâchez  trop  tôt  prife  ; 
Avecletems  on  enviendroit  à bout. 

J’y  tiendrai  l’œil  ; car  cen’elt  pas-là  tout; 
Nous  y fçavons  encor  quelque  rubrique  : 

Et  cependant  Monsieur  le  Magnifique , 

La  haquenée  eft  nettement  à nous  : 

Plus  11e  fera  de  dépenfe  chez  vous. 

Dès  aujourd’hui , qu’il  ne  vous  en  déplaife, 
V ous  me  verrez  defl’us  fort  à mon  aife 
Dans  le  chemin  de  ma  maifon  des  champs. 

Il  n’y  manqua  , fur  le  foir  ; &c  nos  gens 
Au  rendez-vous  tout  aufti  peu  manquèrent. 
Dire  comment  les  chofes  s’y  paflerent, 

C’elt  un  détail  trop  long  : LeéVeur  prudent. 
Je  m’en  remets  à ton  bon  jugement. 

La  Dame  étoit  jeune  , fringante  <S c belle. 
L’amant  bienfait , et  tous  deux  fort  épris. 

T rois  rendez-vous  coup  fur  coup  furent  pris 
Moins  n’en  valoit  fi  gentiîlefemelle. 

Aucun  péril , nul  mauvais  accident. 

Bons  dormitifs  en  or  comme  en  argent 
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Aux  Douagnas , <$ c bonne  fentinelîe. 

Un  pavillon  vers  le  bout  du  jardin 
Vint  à propos  ; Meflire  Aîdobrandin 
Ne  l’a  voit  fait  bâtir  pour  cet  ufage. 

Conclufion  , qu’il  prit  en  cocuage 
Tous  fes  dégrés  : un  feuî  ne  lui  manqua; 

Tant  fçut  jouer  fon  jeu  la  haquenée  : 

Content  ne  fut  d’une  feule  journée 
Pour  l’éprouver  ; aux  champs  il  demeura 
Trois  jours  entiers  , fans  doute  ni  fcrupüle. 
J’en  coiinois  bien  qui  ne  font  fi  chanceux; 

Car  ils  ont  femme , &c  n’ont  cheval  ni  mule , 
Sçaehant  de  plus  tout  ce  qu’on  fait  chez  eux. 
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S’Itefl  un  conte  ufé  , commun  , & rebatu  r 
C’eft  celui  qu’en  ces  vers  j’accommode  à ma  guife. 
Et  pourquoi  donc  le  choifis-tu? 

Qui  t’engage  à cette  entreprife  ? 

N’a-t-elle  point  déjà  produit  alTez  d’écrits? 

Quelle  grâce  aura  ta  Matrone 
Au  prix  de  celle  de  Pétrone  ? 

Comment  la  rendras-tu  nouvelle  à nos  efprits  ? 

Sans  répondre  aux  cenfeurs , car  c’eft  chofe  infinie , 
Voyons  fi  dans  mes  vers  je  l’aurai  rajeunie. 

Dans  Ephefe  il  fut  autrefois 
Une  Dame  en  fagefie  <3c  vertus  fans  égale. 

Et  félon  la  commune  voix , 

Ayant  feu  rafiner  fur  l’amour  conjugale. 

Il  n’étoit  bruit  que  d’elle  tk  de  fa  challeté  ; 

On  l’alloit  voir  par  rareté  : 

C’étoit  l’honneur  du  fexe  : heureufe  fa  patrie! 
Chaque  mere  à fa  bru  l’alléguoit  pour  patron; 
Chaque  Epoux  la  prônoit  à fa  femme  chérie  : 

D’elle  defeendent  ceux  de  la  Prudoterie  , 

Antique  & célébré  maifon. 

Son  mari  I’aimoit  d’amour  folle. 

Il  mourut;  de  dire  comment. 

Ce  feroit  un  détail  frivole  ; 
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Il  mourut  , & fon  teftament 
N’étoit  plein  que  de  legs  qui  l’auroient  confolée  , 
Si  lesbiens  réparoient  la  perte  d’un  mari 
Amoureux  autant  que  chéri. 

Mainte  V euve  pourtant  fait  la  déchévelée , 

Qui  n’abandonne  pas  le  foin  du  demeurant. 

Et  du  bien  qu’elle  aura  fait  le  compte  en  pleurant. 
Celle-ci  par  fes  cris  mettoit  tout  en  allarme  ; 

Celle-ci  faifoit  un  vacarme  , 

Un  bruit  & des  regrets  à percer  tous  les  cœurs. 

Bien  qu’on  fçache  qu’en  ces  malheurs  , 

De  quelque  défefpoir  qu’une  ame  foit  atteinte, 

La  douleur  eft  toujours  moins  forte  que  laplainte , 
( Toujours  un  peu  de  faite  entre  parmi  les  pleurs  ) 
Chacun  fit  fon  devoir  de  dire  à l’affligée , 

Que  tout  a fa  mefure  , <Sc  que  de  tels  regrets 
Pourroient  pécher  par  leur  excès  : 

Chacun  rendit  par-là  fa  douleur  rengrégée. 

Enfin  ne  voulant  pas  jouir  de  la  clarté 
Que  fon  Epoux  avoit  perdue  , 

Elle  entre  dans  fa  tombe  , en  ferme  volonté 
D’accompagner  cette  ombre  aux  enfers  defcendue. 
Et  voyez  ce  que  peut  l’exceflive  amitié  : 

(Ce  mouvement  aulli  va  jufqu’à  la  folie) 

Une  Efclave  en  ce  lieu  la  fuivit  par  pitié  , 

Prête  à mourir  de  compagnie: 

Prête , je  m’entends  bien  ; c’eft-à-dire , en  un  mot , 
N’ayant  examiné  qu’à  demi  ce  complot. 

Et  jufques  à l’effet  courageufe  <Sc  hardie, 
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L’Efclave  avec  la  Dame  avoit  été  nourrie. 

Toutes  deux  s’entr’aimoient , 8c  cette  paillon 
Etoit  crûeavec  l’âge  au  cœur  des  deux  femelles  : 

Le  monde  entier  à peine  eût  fourni  deux  modèles 
D’une  telle  inclination. 

Comme  l’EfcIave  avoit  plus  de  fens  que  la  Dame  , 
Elle  lailfapafier  les  premiers  mouvemens  ; 

Puis  tcâcha , mais  en  vain  , de  remettre  cette  ame 
Dans  l’ordinaire  train  des  communs  fentimens. 

Aux  confolations  la  Veuve  inacceflible , 
S’appliquoit  feulement  à tout  moyen  poffible 
De  fuivre  le  défunt  aux  noirs  8c  trilles  lieux  : 

Le  fer  auroit  été  le  plus  court  8c  le  mieux  ; 

Mais  la  Dame  vouloit  paître  encore  fes  yeux 
Dutréfor  qu'enfermoit  la  biere. 

Froide  dépouille  , 8c  pourtant  chere. 
C’étoit-là  le  feul  aliment 
Qu’elle  prît  en  ce  monument. 

La  faim  donc  fut  celle  des  portes 
Qu’entre  d’autres  de  tant  de  fortes , 

Notre  Veuve  choifit  pour  fortir  d’ici-bas. 

Un  jour  fe  pafle  8c  deux  fans  d’autre  nourriture 
Que  fes  profonds  foupirs , que  fes  fréquens  hélas  , 
Qu’un  inutile  8c  long  murmure 
Contre  les  Dieux,  le  fort , 8c  toute  la  nature. 

Enfin  fa  douleur  n’obmit  rien , 

Si  la  douleur  doit  s’exprimer  fi  bien. 

Encore  un  autre  Mort  faifoit  fa  réfidence 
N on  loin  de  ce  tombeau,  mais  bien  différemment  ; 
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Car  il  n’avoit  pour  monument 
Que  le  delfous  d’une  potence. 

Pour  exemple  aux  voleurs  on  l’avoit-là  laiiTé. 
Un  Soldat  bien  récompenfé 
Le  gardoit  avec  vigilance. 

Il  étoit  dit  par  ordonnance. 

Que , fi  d’autres  voleurs , un  parent , un  ami 
L’enlevoient  , le  Soldat  nonchalant , endormi 
Rempliroit  auiïi-tôt  fa  place. 

C’étoit  trop  de  févérité  ; 

Mais  la  publique  utilité 
Défendoit  que  l’on  fit  au  Garde  aucune  grâce. 
Pendant  la  nuit  il  vit  aux  fentes  du  tombeau 
Briller  quelque  clarté  , fpeclacle  allez  nouveau. 
Curieux  il  y court , entend  de  loin  la  Dame 
Remplilfant  l’air  de  fes  clameurs. 

Il  entre , eft  étonné , demande  à cette  femme , 

P ourquoi  ces  cris , pourquoi  ces  pleurs , 
Pourquoi  cette  trille  mufique, 

Pourquoi  cette maifon  noire  & mélancolique. 
Occupé  à fes  pleurs  , à peine  elle  entendit 
Toutes  ces  demandes  frivoles  ; 

Le  Mort  pour  elle  y répondit  : 

Cet  objet , fans  autres  paroles, 

Difoit  aiTez  par  quel  malheur 
La  Dame  s’enterroit  ainfi  toute  vivante. 

Nous  avons  fait  ferment , ajouta  la  Suivante, 
De  nous  laiffer  mourir  de  faim  & de  douleur. 
Encor  que  le  Soldat  fut  mauvais  Orateur, 
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Il  leur  fit  concevoir  ce  que  c’efi:  que  la  vie 
La  Dame  cette  fois  eut  de  l’attention  } 

Et  déjà  l’autre  pafiion 
Se  trouvoit  un  peu  ralentie  : 

Le  tems  avoit  agi.  Si  la  foi  du  ferment, 

Pourfuivit  le  Soldat , vous  défend  l’aliment , 

V oyez-moi  manger  feulement  ; 

V ous  n’en  mourrez  pas  moins.  Un  tel  tempérament 
Ne  déplut  pas  aux  deux  femelles  : 

Çonclufion  , qu’il  obtint  d’elles 
XJne  permifiion  d’apporter  fon  foupé  ; 

Ce  qu?il  fit  ; & l’Efclave  eut  le  cœur  fort  tenté 
De  renoncer  dès-lors  à la  cruelle  envie 
De  tenir  au  mort  compagnie. 

Madame , ce  dit-elle , un  penfer  m’efl:  venu  : 
Qu’importe  à votre  Epoux  que  vous  cefiiez  de  vivre? 
Croyez-vous  que  lui-même  il  fût  homme  à vous 
fuivre , 

Si  par  votre  trépas  vous  l’aviez  prévenu  ? 

Non.,  Madame  ; il  voudroit  achever  fa  carrière. 

La  nôtre  fera  longue  encor  , fi  nous  voulons. 

Se  faut-il  à vingt  ans  enfermer  dans  la  biere  ? 

Nous  aurons  tout  loifir  d’habiter  ces  maifons. 

On  ne  meurt  que  trop  tôt.  Qui  nous  prefie?  attendons. 
Quant  à moi , je  voudrois  ne  mourir  que  ridée. 

V oulez-vous  emporter  vos  appas  chez  les  morts  ? 

Que  vous  fervira-t-il  d’en  être  regardée  ? 

Tantôt  envoyant  les tréfors 
Dont  le  ciel  prit  plaifir  d’orner  votre  vifage  , 
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Il  revient  au  tombeau  conter  fon  embarras. 

Ne  fçachant  où  trouver  retraite. 

L’EfcIave  alors  lui  dit , le  voyant  éperdu  : 

L’on  vous  a pris  votre  pendu  ? 

Les  loix  ne  vous  feront , dites-vous , nulle  grâce  ? 

Si  Madame  y confent , j’y  remédierai  bien. 

Mettons  notre  mort  en  la  place , 

Les  palfans  n’y  connoîtront  rien. 

La  Dame  y confentit.  O volages  femelles! 

La  femme  effc  toujours  femme.  Il  en  elt  qui  font 
belles  ; 

Il  en  efb  qui  ne  le  font  pas. 

S’il  en  étoit  d’alfez  fidelles , 

Elles  auroient  allez  d’appas. 

Prudes , vous  vous  devez  défier  de  vos  forces. 

Ne  vous  vantez  de  rien.  Si  votre  intention  J 

EU  de  réfifter  aux  amorces  ; 

La  notre  eft  bonne  aufli  ; mais  l’exécution 
Nous  trompe  également  ; témoin  cette  Matrone. 

Et  n’en  déplaife  au  bon  Pétrone  , 

Ce  n’étoit  pas  un  fait  tellement  merveilleux  , 

Qu’il  en  dûtpropofer  l’exemple  à nos  neveux. 

Cette  Veuve  n’eut  tort  qu’au  bruit  qu’on  lui  vit 
faire , 

Qu’au  defiein  de  mourir  mal  conçu  , mal  formé  ; 

Car  de  mettre  au  patibulaire. 

Le  corps  d’un  mari  tant  aimé  , 

Ce  n’étoit  pas  peut-être  une  fi  grande  affaire. 

Cela  lui  fauvoit  l’autre  ; & tout  confidéré  , 

Mieux  vaut  Goujat  debout , qu’Empereur  enterré. 
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Nouvelle  tirée  de  Machiavel. 
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A MADEMOISELLE 

DE  CHAMMESLAY, 

D E votre  nom  j’orne  le  frontifpice 
Des  derniers  vers  que  ma  Mufe  a polis. 

PuifTe  le  tout  , ô charmante  Philis  , 

Aller  fi  loin  que  notre  los  franchise 
La  nuit  des  tems  : nous  la  fçaurons  dompter , 
Moi  par  écrire  , &'  vous  par  reciter. 

Nos  noms  unis  perceront  l’ombre  noire  ; 

Vous  régnerez  long-tems  dans  la  mémoire. 

Après  avoir  régné  jufques  ici 

Dans  les  efprits  , dans  les  cœurs  même  aufli. 

Oui  ne  connoît  l’inimitable  Achice 
Reprefentant  ou  Phedre  , ou  Bérénice, 
Chimene  en  pleurs , eu  Camille  en  fureur  ? 
Eft-il  quelqu’un  que  votre  voix  n’enchante  ? 
S’en  trouve-t-il  une  autre  aufli  touchante  ; 

Une  autre  enfin  allant  fi  droit  au  cœur  ? 
N’attendez  pas  que  je  fafie  l’éloge 
De  ce  qu’en  vous  on  trouve  de  parfait  ; 

Comme  il  n’eit  point  de  grâce  qui  n’y  loge , 
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Ce  feroit  trop  ; je  n’aurois  jamais  fait* 

De  mes  Philis  voqs  feriez  la  première  ; 

V ous  auriez  eu  mon  ame  toute  entière  , 

Si  de  mes  vœux  j’euffe  plus  préfumé  ; 

Mais  en  aimant  qui  ne  veut  être  aimé  ? 

Par  des  tranfports  n’efpérant  pas  vous  plaire  , 

Je  me  fuis  dit  feulement  votre  ami  ; 

De  ceux  qui  font  amans  plus  d’à  demi  : 

Et  plût  au  fort  que  j’euffe  pu  mieux  faire  \ 

Ceci  foit  dit  : venons  à notre  affaire. 

U n jour  Satan , Monarque  des  enfers, 

Faifoit  paffer  fes  fujets  en  revue, 

Là  confondus  tous  les  états  divers  , 

Princes  & Pvois , &:  la  tourbe  menue , 

Jettoient  maint  pleur,  pouffoient  maint  & maint 
Tant  que  Satan  en  étoit  étourdi. 

Il  demandoit  en  paffant  à chaque  ame  : 

Qui  t’a  jettée  en  l’éternelle  flamme  ? 

L’une  difoit , hélas  ! c’effc  mon  mari  ; 

L’autre  aufïï-tôt  répondoit  , c’efl  ma  femme. 
Tant  & tant  fut  ce  difcours  répété , 

Qu’enfin  Satan  dit  en  plein  Confiftoire  : 

Si  ces  gens-ci  difent  la  vérité  , 

Il  effc  aifé  d’augmenter  notre  gloire. 

Nous  n’avons  donc  qu’à  le  vérifier, 

Pour  cet  effet  il  nous  faut  envoyer 
Quelque  Démon  plein  d’art  &c  de  prudence  , 
Qui  non  content  d’obferver  avec  foin 
Tous  les  hymens  dont  il  fera  témoin , 
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Y joigne  aufii  fa  propre  expérience. 

Le  Prince  ayant  propofé  fa  fentence. 

Le  noir  Sénat  fuivit  tout  d’une  voix. 

De  Belphégoi*  aufli-tôt  on  fit  choix. 

Ce  fiable  étoit  tout  yeux  8c  tout  oreilles  , 
Grand  éplucheur , clair-voyant  à merveilles  , 
Capable  enfin  de  pénétrer  dans  tout , 

Et  de  pouffer  l’examen  jufqu’au  bout. 

Pour  fub venir  aux  frais  de  l’entreprife , 

On  lui  donna  mainte  8c  mainte  remife , 

Toutes  à vue  , 8c  qu’en  lieux  différens 
Il  pût  toucher  par  des  correfpondans. 

Quant  au  furplus  , les  fortunes  humaines. 
Les  biens  , les  maux  , les  plaifirs  8c  les  peines  * 
Bref  ce  qui  fuit  notre  condition , 

Fut  une  annexe  à fa  légation^ 

Il  fe  pouvoit  tirer  d’afiliclion , 

Par  fes  bons  tours , 8c  par  fon  induflrie  ; 

Mais  non  mourir , ni  revoir  fa  patrie. 

Qu’il  n’eût  ici  confumé  certain  tems  : 

Sa  million  devoit  durer  dix  ans. 

Le  voilà  donc  qui  traverfe  8c  qui  palfe 
Ce  que  le  Ciel  voulut  mettre  d’efpace 
Entre  ce  monde  &c  l’éternelle  nuit  * 

Il  n’en  mit  guere  ; un  moment  y conduit. 
Notre  Démon  s’établit  à Florence  , 

V ille  pour  lors  de  luxe  8c  de  dépenfe. 

Meme  il  la  crut  propre  pour  le  trafic. 

Là  fous  le  nom  du  Seigneur  Roderic, 
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Il  fe  logea  , meubla , comme  un  riche  homme 
GrolTe  maifon  , grand  train  , nombre  de  gens  ; 
Anticipant  tous  les  jours  fur  la  fomme 
Qu’il  ne  devoit  confumer  qu’en  dix  ans. 

O11  s’étonnoit  d’une  telle  bombance. 

Il  tenoit  table  , avoit  de  tous  côtés 
Gens  à fes  frais  , foit  pour  fes  voluptés , 

Soit  pour  le  faite  & la  magnificence. 

L’un  des  plaifir s où  plus  il  dépenfa 
Fut  la  louange  : Apollon  l’encenfa; 

Car  il  elt  Maître  en  l’art  de  flatterie. 

Diable  n’eut  onc  tant  d’honneur  en  fa  vie. 

Son  cœur  devint  le  but  de  tous  les  traits 
Qu’ Amour  lançoit  : il  n’étoit  point  de  Belle 
Qui  n’ employât  ce  qu’elle  avoit  d’attraits 
Pour  le  gagner  , tant  fauvage  fût-elle  : 

Car  de  trouver  une  feule  rebelle , 

Ce  n’elî:  la  mode  à gens  de  qui  la  main 
Par  les  prefens  s’applanit  tout  chemin, 

C’eft  unrefïort  en  tous  defïeins  utile» 

Je  l’ai  jà  dit , & le  redis  encor  ; 

Je  ne  connois  d’autre  premier  mobile 
Dans  l’univers  , que  l’argent  & que  l’or. 
Notre  Envoyé  cependant  tenoit  compte 
De  chaque  hymen , en  journaux  différens  ; 
L’un,  des  Epoux  fatisfaits  & contens. 

Si  peu  rempli  que  le  Diable  en  eut  honte. 
L’autre  journal  incontinent  fut  plein. 

A Belphégor  il  nerelloit  enfin 
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Que  d’éprouver  la  chofe  par  lui-même. 
Certaine  fille  à Florence  étoit  lors; 

Belle,  de  bien  faite,  de  peu  d’autres  tréfors; 
Noble  d’ailleurs , mais  d’un  orgueil  extrême 
Et  d’autant  plus  , que  de  quelque  vertu 
Un  tel  orgueil  paroifloit  revêtu. 

Pour  Roderic  on  en  fit  la  demande. 

Le  Pere  dit  que  Madame  Honefta , 

C’étoit  fon  nom  , avoit  eu  jufques-là 
Force  partis  ; mais  que  parmi  la  bande 
Il  pourroit  bien  Roderic  préférer , 

Et  demandoit  tems  pour  délibérer. 

On  en  convient.  Le  pourfuivant  s’applique 
A gagner  celle  où  fes  vœux  s’adrefïoient. 
Fêtes  de  bals , férénades , mufique, 
Cadeaux,  feftins , bien  fort  appétiffoient , 
Altéroient  fort  le  fonds  de  l’ambaffade. 

11  n’y  plaint  rien  , en  ufe  en  grand  Seigneur . 
S’épuifeendons.  L’autre  fe  perfuade 
Qu’elle  lui  fait  encor  beaucoup  d’honneur. 
Conclufion , qu’après  force  prières , 

Et  des  façons  de  toutes  les  maniérés. 

Il  eut  un  oui  de  Madame  Honefta. 
Auparavant  le  Notaire  y paffa  : 

Dont  Belphégorfe  moquant  en  foname. 

Hé  quoi  , dit-il , on  acquiert  une  femme 
Comme  un  Château  ! Ces  gens  ont  tout  gâté. 
Il  eut  raifon  : ôtez  d’entre  les  hommes 
La  fimple  foi , le  meilleur  eft  ôté. 
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Nous  nous  jettons  , pauvres  gens  que  nousfom- 
mes , 

Dans  les  procès  en  prenant  le  revers. 

Les  fi  , les  car , les  contrats  font  la  porte 
Par  ou  la  noife  entra  dans  l’univers: 

N’efpérons  pas  que  jamais  elle  en  forte. 
Solemnités  loix  n’empêchent  pas 
Qu’avec  l’Hymen  Amour  n'ait  des  débats; 

C’elt  le  cœur  feul  qui  peut  rendre  tranquille. 

Le  cœur  fait  tout  ; le  relie  ell  inutile  : 

Qu’ainfi  nefoit  : voyons  d’autres  états. 

Chez  les  amis  tout  s’excufe , tout  palfe  ; 

Chez  les  amans  tout  plaît , tout  ell  parfait; 

C liez  les  Epoux  tout  ennuye , <k  tout  lalfe. 

Le  devoir  nuit  : chacun  ell  ainfi  fait. 

Mais , dira-t-on , n’ell-il  en  milles  guifes 
D’heureux  ménage  ? Après  mûr  examen , 
J’appelle  un  bon  , voire  un  parfait  hymen  , 

Quand  les  conjoints  fe  fouffrent  leurs  fottifes. 
Sur  ce  point-là  c’ell  alfez  raifonné. 

Dès  que  chez  lui  le  Diable  eut  amené 
Son  épcufée  , il  jugea  par  lui-même 
Cequ’elt  l’hymen  avec  un  tel  démon  : 

Toujours  débats,  toujours  quelque fermon 
Plein  de  fottife  en  un  dégré  fuprême. 

Le  bruit  fut  tel  que  Madame  Honefta 
Plus  d’une  fois  les  voilins  éveilla: 

Plus  d’une  fois  on  courut  à la  noife. 

i 

Il  lui  falloit  quelque  fimple  Bourgeoife , 
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Ce  difoit-ellé  : un  petit  trafiquant 
Traiter  ainfi  les  filles  de  mon  rang  ! 

Méritoit-il  femme  fi  vertueufe  ? 

Sur  mon  devoir  je  fuis  trop  fcrupuleufe  î 
J’en  ai  regret  ; & fi  je  Faifois  bien  . . . 

Il  n’efl  pas  fur  qu’Honefta  ne  fît  rien. 

Ces  prudes-là  nous  en  font  bien  accroire^ 

Nos  deux  Epoux , à ce  que  dit  l’fiiftoire  ; 

Sans  difputer  n’étoient  pas  un  moment. 

Souvent  leur  guerre  avoitpour  fondementf 
Le  jeu  ; la  jappe , où  quelque  ameublement 
D’Eté,  d’Hiver  ; d’entre-tems  ; bref  un  monde 
D’inventions  propres  à tout  gâter. 

Le  pauvre  Diable  eut  lieu  de  regretter 
De  l’aUtre  enfer  la  demeuré  profonde. 

Pour  comble  enfin  Roderic  époufa 
La  parenté  de  Madame  Honefta  , 

Ayant  fans  ce  fie  & le  pere  , & la  mere  ÿ 
Ét  la  grand’fceur , avec  le  petit  frere  ; 

De  fes  deniers  mariant  la  grand’fiœur  a 
Et  du  petit  payant  le  Précepteur. 

Je  n’ai  pas  dit  la  principale  caufe 
De  fa  ruine  , infaillible  accident  ; 

Et  j’oubliois  qu’il  eut  Un  Intendant. 

Un  Intendant  ? qu’eft-te  que  cette  chofe  ? 

Je  définis  cet  être  ^ un  animal 
Qui  * comme  on  dit , fçait  pêcher  en  eau  troublé  ; 
Et  plus  le  bien  de  fon  Maître  va  mal , 

Plus  le  fi  en  croît  * plus  fon  profit  redouble  ; 
Tome  M 
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Tant  qu’aifément  lui-inémeacheteroit 
Ce  qui  de  net  au  Seigneur  refteroit  : 

Donc  par  raifon  bien  6c  dûment  déduite. 

On  pourroit  voir  chaque  chofe  réduite 
En  fon  état , s’il  arrivoit  qu’un  jour 
L’autre  devînt  l’Intendant  à fon  tour  \ 

Car  regagnant  ce  qu’il  eut  étant  Maître , 

Ils  reprendroient  tous  deux  leur  premier  être, 
Lefeul  recours  du  pauvre  Roderic, 

Son  feul  efpoir  , étoit  certain  trafic 

Qu’il  prétendait  devoir  remplir  fa  bourfe, 

Efpoir  douteux  , incertaine  reiTource. 

Il  étoit  dit  que  tout  feroit  fatal 
A notre  Epoux  ; ainfi  tout  alla  mal. 

Ses  Agents  tels  que  la  plupart  des  nôtres. 

En  abufoient  : il  perdit  un  Vaifleau  , 

Et  vit  aller  le  Commerce  à vau-l’eau  , 

Trompé  des  uns , mal  fervi  par  les  autres. 

Il  emprunta  : quand  ce  vint  à payer  , 

Et  qu’à  là  porte  il  vit  le  Créancier, 

Force  lui  fut  d’efquiver  par  la  fuite. 
Gagnant  les  champs  , où  de  l’àpre  pourfuite 
Il  le  fauva  chez  un  certain  Fermier , 

En  certain  coin  remparé  de  fumier. 

A Mathéo  , c’étoit  le  nom  du  Sire  , 

Sans  tant  tourner  il  dit  ce  qu’il  étoit  ; 

Qu’un  double  mal  chez  lui  le  tourmentoit. 

Ses  Créanciers  6c  fa  Femme  encor  pire  r 
Qu’il  n’y  fçavoit  remede  que  d’entrer 
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Au  corps  des  gens , & de  s’y  rempârer  , 

D’y  tenir  bon  : iroit-on  là  le  prendre  ? 
DameHonefta  viendroit-elle  y prôner 
Qu’elle  a regret  de  fe  bien  gouverner  ? 

Chofe  ennuyeufe , 8c  qu’il  eR  las  d’entendre. 
Que  de  ces  corps  trois  fois  il  fortiroit. 

Si-tôt  que  lui  Mathéo  l’en  prieroit  ; 

Trois  fois  fans  plus  , 8c  ce  pour  récompenfe 
De  l’avoir  mis  à couvert  des  Sergens. 

Tout  aufli-tôt  l’Ambalfadeur  commence 
Avec  grand  bruit  d’entrer  au  corps  des  gens. 

Ce  que  le  fien  , ouvrage  fantaflique  , 

Devint  alors  , l’Hiftoire  n’en  dit  rien. 

Son  coup  d’effai  fut  une  fille  unique 
Où  le  galant  fe  trouvoit  allez  bien; 

Mais  Mathéo  , moyennant  grofie  fomme  * 

L’en  fit  fortir  au  premier  mot  qu’il  dit. 

C’étoit  à Naples.  Il  fe  tranfporte  à Rome  ; 
Saifit  un  corps  : Mathéo  î’en  bannit. 

Le  chafle  encore  : autre  fomme  nouvelle. 

Trois  fois  enfin  , toujours  d’un  corps  femelle  i 
Remarquez  bien  , notre  Diable  fortit. 

Le  Roi  de  Naples  avoit  lors  une  fille , 

Honneur  du  Sexe,  efpoir  de  fa  famille, 

Maint  jeune  Prince  étoit  fon  poUrfuivant. 

Là  d’Honefta  Belphégor  fe  fauvant, 

On  ne  le  put  tirer  de  cet  afyle. 

Il  n’étoit  bruit  aux  champs  comme  à la  ville 
Que  d’un  Manant  qui  chalîbit  les  Efprits. 
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Cent  mille  écus  d’abord  lai  font  promis. 
Bien  affligé  de  manquer  cette  fomme , 

( Car  les  trois  fois  l’empêchoient  d’efpérer 
Que  Belphégor  fe  lai  fiat  conjurer  ) , 

Il  la  refufe  ; il  fe  dit  un  pauvre  homme  r 
Pauvre  pécheur  qui,  fans  fçavoir  comment  , 
Sans  dons  du  Ciel , par  hafard  feulement  r 
De  quelques  corps  a chaffé  quelque  Diable  , 
Apparemment  chétif  dcmiférable. 

Et  11e  connoît  celui-ci  nullement. 

Il  a beau  dire  ; on  le  force  ; on  l’amene; 

On  le  menace  ; 011  lui  dit  que  fous  peine 
D’être  pendu  , d’être  mis  haut  ôc  court 
En  un  gibet , il  faut  que  fa  puifîance 
Se  manifefte  avant  la  fin  du  jour. 

Dès  l’heure  même  on  vous  met  en  prefencc 
Notre  Démon  ôc  fon  Conjurateur. 

D’un  tel  combat  le  Prince  eft  fpeélateur. 
Chacun  y court  : n’efl:  fils  de  bonne  mere 
Qui  pour  le  voir  ne  quitte  toute  affaire. 

D’un  côté  font  le  gibet  ôc  la  hart , 

Cent  mille  écus  bien  comptés  d’autre  part, 
Mathéo  tremble  , Ôc  lorgne  la  finance. 
L’Efprit  malin  , voyant  fa  contenance , 
Rioit  fous  cape  , alîéguoit  les  trois  fois  ; 
Dont  Matheo  fuoit  dans  fon  harnois , 
Prefîbit,  prioit, conjuroit  avec  larmes. 

Le  tout  en  vain  : plus  il  eft  en  allarmes , 
Plus  l’autre  rit.  Enfin  le  Manant  dit 
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Que  fur  ce  Diable  il  n’avoit  nul  crédit. 

On  vous  le  hape  , & mene  à la  potence. 
Comme  il  alîoit  haranguer  Pafliftance  x 
Néceflité  lui  fuggëra  ce  tour  : 

Il  dit  tout  bas  qu’on  battît  le  tambour  ; 

Ce  qui  fut  fait  \ de  quoi  l’Efprit  immonde 
Un  peu  furpris  au  Manant  demanda: 
Pourquoi  ce  bruit  ? Coquin  , qu’entends-je  là  I 
L’autre  répond  : C’eft  Madame  Honefta 
Qui  vous  reclame , 6c  va  par  tout  le  monde 
Cherchant  PEpoux  que  le  ciel  lui  donna. 
Incontinent  le  Diable  décampa. 

S’enfuit  au  fond  des  enfers  , 6c  conta 
Tout  le  fuccès  qu’avoit  eu  fan  voyage. 

Sire , dit-il , le  nœud  du  mariage 
Dame  aufli  dru  qu’aucuns  autres  états. 

V otre  Grandeur  voit  tomber  ici  bas , 

Non  par  flocons  , mais  menu  comme  pluie. 
Ceux  que  l’hymen  fait  de  fa  confrairie  : 

J’ai  par  moi-même  examiné  le  cas. 

Non  que  de  foi  la  chofe  ne  foit  bonne  ; 

Elleeut  jadis  unplus  heureux deftin; 

Mais  comme  toutfe  corrompt  à la  fin  , 

Plus  beau  fleuron  n’efl:  en  votre  couronne, 
Satan  le  crut  : il  fut  récompenfé  ; 

Encor  qu’il  eût  fon  retour  avancé  ; 

Car  qu’eût-il  fait  ? ce  n’étoit  pas  merveilles 
Qu’ayant  fans  cefle  un  Diable  à fes  oreilles , 
Toujours  le  même , 6c  toujours  fur  un  ton , 
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Il  fut  contraint  d’enlîler  la  venelle  : 

Dans  les  enfers  encore  en  change-t-on  ; 
L’autre  peine  efh  a mon  fens  plus  cruelle. 

Je  voudrois  voir  quelque  Saint  y durer. 
Elle  eût  à Job  fait  tourner  la  cervelle. 

De  tout  ceci  que  prétends-je  inférer  ? 
Premièrement , je  ne  fçais  pire  chofe. 

Que  de  changer  fon  logis  en  prifon  : 

En  fécond  lieu  , fi  par  quelque  raifon 
Votre  afcendant  à l’hymen  vous  expofe, 
N’époufez  point  d’Honefta  , s’il  fe  peut; 
N’a  pas  pourtant  une  Honefta  qui  veut. 


LA  CLOCHETTE» 

O Combien  l’homme  efl  inconflant  , divers, 
Foibîe  , léger  , tenant  mal  fa  parole  ! 

J’avois  juré  , même  en  aifez  beaux  vers , 

De  renoncer  à tout  Conte  frivole. 

Et  quand  juré  ? c’efi:  ce  qui  me  confond. 

Depuis  deux  jours  j’ai  fait  cette  promefle. 

Puis  fiez-vous  à rimeur  qui  répond 
D’un  feul  moment.  Dieu  ne  fit  la  fageffe 
Pour  les  cerveaux  qui  hantent  les  neufs  Sœurs  ; 

T rop  bien  ont-ils  quelque  art  qui  vous  peut  plaire , « § 
Quelque  jargon  plein  d’affez  de  douceurs , * 

Mais  d’être  fûrs  , ce  n’eft-la  leur  affaire. 

Si  me  faut-il  trouver  , n’en  fût-il  point , 
Tempérament  pour  accorder  ce  point  i 
Et  fuppofé  que  quant  à la  matière 
J’euffe  failli , du  moins  pourrois-je  pas 
Le  réparer  par  la  forme  ? en  tout  cas 
Voyons  ceci.  Vousfçaurez  que  n’aguere 
Dans  la  Touraine  un  jeune  Bachelier , 

( Interprétez  ce  mot  à votre  guife  : 

L’ufage  en  fut  autrefois  familier 
Pour  dire  ceux  qui  n’ont  la  barbe  grife  ; 

Ores  ce  font  fuppôts  de  Sainte  Egîife  ) 

Le  nôtre  foit  fans  plus  un  jouvenceau 
Qui  dans  les  prés , fur  le  bord  d’un  Ruifieau  , 
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Vous  cajoloit  la  jeune  Bachelette, 

Aux  blanches  dents, aux  pieds  nuds,au  corps  gent. 
Pendant  qu’Io  portant  une  Clochette 
Aux  environs  alloit  l’herbe  mangeant. 

N otre  galant  vous  lorgne  une  fillette , 

De  celles-là  que  je  viens  d’exprimer. 

Le  malheur  fut  qu’elle  étoit  trop  jeunette  , 

Et  d’âge  encore  incapable  d’aimer. 

Non  qu’à  treize  ans  on  y foit  inhabile; 

Même  les  loix  ont  avancé  ce  teins  ; 

Les  loix  fongeoient  aux  perfonnes  de  ville. 

Bien  que  l’amour  femble  né  pour  les  champs, 

Le  Bachelier  déploya  fa  fcience. 

Ce  fut  en  vain  ; le  peu  d’expérience.. 

L’humeur  farouche  , ou  bien  l’averfion  , 

Ou  tous  les  trois , firent  que  la  bergere , 

Pour  qui  l’amour  étoit  langue  étrangère. 
Répondit  mal  à tant  de  pafïïon. 

Que  fit  l’amant  ? croyant  tout  artifice 
Libre  en  amours;  fur  le  coi  de  la  nuit. 

Le  compagnon  détourne  une  genifle 
De  ce  bétail  par  la  fille  conduit. 

Le  demeurant  non  compté  par  la  Belle , 

( Jeunefie  n’a  les  foins  qui  font  requis) 

Prit  aufii-tôt  le  chemin  du  logis. 

Sa  tnere  étant  rpoins  oublieufe  qu’elle , 

V it  qu’il  manquoit  une  piece  au  troupeau. 

Dieu  fçait  la  vie  ; elle  tance  Ifabeau  ; 

Vous  la  renvoie  ; & la  jeune  pucelle 
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S’en  va  pleurant,  & demande  aux  Echos 
Si  pas  un  d’eux  ne  fçait  nulle  nouvelle 
De  celle-là  , dont  le  drôle  à propos 
Avoit  d’abord  étoupé  la  Clochette; 

Puis  il  la  prit , puis  la  faifant  former 
Il  fe  fit  fuivre  , & c tant  que  la  fillette 
Au  fond  d’un  bois  fe  laifTa  détourner , 

Jugez,  Leéleur,  quelle  fut  fa  furprife , 

Quand  elle  ouit  la  voix  de  fon  amant. 

Belle  , dit-il  , toute  chofe  efi:  permife 
Pour  fe  tirer  de  l’amoureux  tourment, 

A ce  difcours , la  fille  toute  en  tranfe 
Remplit  de  cris  ces  lieux  peu  fréquentés. 

Nul  n’accourut.  O Belles  , évitez 
Le  fond  de^  bois , <$c  leur  vafte  filence. 
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LE  G L O V T O N. 

Conte,  tiré  d' Athénée, 

jA  Son  fouper  un  Glouton 
Commande  que  l’on  apprête 
Pour  lui  feul  un  eflurgeon  , 

Sans  en  laiiler  que  la  tête. 

Il  foupe  ; il  creve  ; on  y court  : 

On  lui  donne  maints  clyfteres. 

On  lui  dit  , pour  faire  court. 

Qu’il  mette  ordre  à fes  affaires. 

Mes  amis  , dit  le  Goulu  , 

M’y  voilà  tout  réfolu; 

Et  puifqu’il  faut  que  je  meure  > 

Sans  faire  tant  de  façon , 

Qu’on  m’apporte  tout-à-Pheure 
Le  refie  de  mon  poiffon. 
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j A.  Xrocus  avec  Alcibiades 

Jeunes  , bienfaits  , galants  , & vigoureux. 

Par  bon  accord  , comme  grands  camarades. 

En  même  nid  furent  pondre  tous  deux. 
Qu’arrive-t-il  ? l’un  de  ces  amoureux 
Tant  bien  exploite  autour  de  la  DonzelJe, 

Qu’il  en  naquit  une  fille  fi  belle. 

Qu’ils  s’en  vantoient  tous  deux  également. 

Le  tems  venu  que  cet  objet  charmant 
Put  pratiquer  les  leçons  de  fa  mère; 

Chacun  des  deux  en  voulut  être  amant; 

Plus  n’en  voulut  l’un  ni  l’autre  être  pere. 

Frere-,  dit  l’un  , ah!  vous  ne  fçauriez  faire , 

Que  cet  enfant  ne  foit  vous  tout  craché. 
Parbieu  , dit  l’autre  , il  eft  à vous , compere  : 

Je  prends  fur  moi  le  hafard  du  péché. 
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D Eux  Avocats  qui  ne  s’accordoient  point  , 
Rendoient  perplex  un  Juge  de  Province. 

Si  ne  put  onc  découvrir  le  vrai  point  *, 

Tant  lui  fembloit  que  fût  obfcur  & mince. 
Deux  pailles  prend  d’inégale  grandeur  ; 

Du  doigt  les  ferre  : il  avoit  bonne  pince, 

La  longue  échet  fans  faute  au  défendeur , 

Dont  renvoyé  s’en  va  gai  comme  un  Prince, 

La  Cour  s’en  plaint , & le  Juge  repart  : 

Ne  me  blâmez  , Meilleurs , pour  cet  égard  ; 

De  nouveauté  dans  mon  fait  il  n’ell  maille  ^ 
Maint  d’entre  vous  fou  vent  juge  au  hafard  ; 
Sans  que , pour  ce , tire  à la  courte-paille, 
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A L i x malade  , & fe  fentant  pre/fer  ; 
Quelqu’un  lui  dit , il  faut  fe  confeffer  : 

V oulez-vous  pas  mettre  en  repos  votre  ame  ? 
Oui , je  le  veux , lui  répondit  la  Dame  : 

Qu’à  Pere  André  l’on  aille  de  ce  pas; 

Car  il  entend  d’ordinaire  mon  cas. 

Un  MefTager  y court  en  diligence  ; 

Sonne  au  Couvent  de  toute  fapuiffance. 

Qui  venez-vous  demander  , lui  dit-on  ? 
C’eft  Pere  André  , celui  qui  d’ordinaire 
Entend  Alix  dans  fa  confeflion  : 

V ous  demandez , reprit  alors  un  Frere , 

Le  Pere  André  , le  ConfelTeur  d’Alix  ? 

Il  eft  bien  loin  : hélas  ! le  pauvre  Pere 
Depuis  dix  ans  confeiïe  en  Paradis. 
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sœtt:r.  JjE~ænnje: 

S (E  u r Jeanne  ayant  fait  un  poupon  , 
Jeûnoit , vivoit  en  fainte  fille , 

Toujours  étoit  en  Oraifon  ; 

Et  toujours  fes  Sœurs  à la  grille. 

Un  jour  donc  l’Abbefie  leur  dit  : 

Vivez  comme  Sœur  Jeanne  vit  ; 

Fuyez  le  monde  & fa  féquelle. 

Toutes  reprirent  à l’infiant  ; 

Nous  ferons  aufii  fages  qu’elle. 

Quand  nous  en  aurons  fait  autant. 
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O T ci  qui  peins  d’une  façon  galante  * 

Maître  pafle  dans  Cythere  &c  Paphos , 

Fais  uneifort  ; peins-nous  Iris  abfente. 

T u n’as  point  vu  cette  beauté  charmante , 

Me  diras-tu  : tant  mieux  pour  ton  repos. 

Je  m’en  vais  donc  t’inftruire  en  peu  de  mots. 
Premièrement , mets  des  Lys  & des  Rofes  ; 
Après  cela  , des  Amours  & des  Ris. 

Mais  à quoi  bon  le  détail  de  ces  chofes  ? 

D’une  Venus  tu  peux  faire  une  Iris; 

Nul  ne  fcauroit  découvrir  le  myltere  j 
Traits  fi  pareils  jamais  lie  fe  font  vus; 

Et  tu  pourras  à Paphos  & Cythere 
De  cette  Iris  refaire  une  Venus. 
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J ’Eîois  couche  mollement. 

Et  contre  mon  ordinaire 
Je  dormois  tranquillement; 

Quand  un  enfant  s’en  vint  faire 
A ma  porte  quelque  bruit. 

Il  pleuvoir  fort  cette  nuit  : 

Le  vent  , le  froid  , & l’orage 
Contre  l’enfant  fâifoient  rage. 

Ouvrez  , dit-il  ; je  fuis  nu. 

Moi  charitable  <$ c bon  homme 
J’ouvre  au  pauvre  morfondu  ; 

Et  m’enquiers  comme  il  fe  nommeâ 
Je  te  le  dirai  tantôt, 

Repartit-il  ; car  il  faut 
Qu’auparavant  je  m’effuie. 

J’allume  aufli-tôt  du  feu. 

Il  regarde  fi  la  pluie 
N’a  point  gâté  quelque  peu 
XJn  arc  dont  je  me  méfie. 

Je  m’approche  toutefois. 

Et  de  l’enfant  prends  les  doigts  ; 

Les  réchauffe  ; &c  dans  moi-même 
Je  dis  : pourquoi  craindre  tant  ? 
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D'  ANACRÉON. 

Que  peut-il  ? c’efl  un  enfant: 

Ma  couardife  eft  extrême 
D’avoir  eu  le  moindre  effroi: 

Que  feroit-ce  fi  chez  moi 
J’avois  reçu  Poliphême  ? 

L’enfant  d’un  air  enjoué  , 

Ayant  un  peu  fecoué 
Les  pièces  de  fon  armure  , 

Et  fa  blonde  chevelure  , 

P rend  un  trait , un  trait  vainqueur  , 
Qu’il  me  lance  au  fond  du  cœur. 
Voilà  , dit-il  , pour  ta  peine. 
Souviens-toi  bien  de  Climene, 

Et  de  l’Amour  ; c’efl:  mon  nom. 
Ah  1 je  vous  connois  , lui  dis-je. 
Ingrat  ce  cruel  garçon: 

Faut-il  que  qui  vous  oblige 
Soit  traité  de  la  façon. 

Amour  fit  une  gambade; 

Et  le  petit  fcélérat 
Me  dit  : pauvre  camarade. 

Mon  arc  eit  en  bon  état  ; 

Mais  ton  cœur  eit  bien  malade'. 
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DISSERTATION 

SUR 

LA  JOCONDE. 

ikfoir^jrfirji  /?***. 

Al  O N S I E U R , 

V O TR  e gageure  eft  fans  doute  fort  plaçan- 
te , de  j’ai  ri  de  tout  mon  cœur  de  la  bonne  foi  avec 
laquelle  votre  ami  foutient  une  opinion  aufii  peu 
raifonnable  que  la  fienne  ; mais  cela  ne  m’a  point  du 
toutfurpris.  Cen’efi:  pas  d’aujourd’hui  que  les  plus 
médians  ouvrages  ont  trouvé  de  fmceres  protec- 
teurs , de  que  des  opiniâtres  ont  entrepris  de  com- 
battre la  raifon  à force  ouverte.  Et  pour  ne  vous 
point  citer  ici  d’exemples  du  commun , il  n’eftpas 
que  vous  n’ayez  oui  parler  du  goût  bizarre  de  cet 
Empereur  , qui  préféra  les  écrits  d’un  je  ne  fçais 
quel  Poè'te  , aux  ouvrages  d’Homere  , de  qui  ne 
vouloit  pas  que  tous  les  hommes  enfemble , pen- 
dant près  de  vingt  h ecles , euffent  eu  lé  feus  com- 
mun. Le  fentiment  de  votre  ami  a quelque  chofe 
d’auifi  monilrueux:  Et  certainement,  quand  jefon- 
ge  à la  chaleur  avec  laquelle  il  va  , le  livre  à la 
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main  , défendre  la  Joconde  de  M.  Bouillon  ; il  me 
femble  voir  Marfife  dans  l’Ariofte  ( puifqu’Ariofte 
y a)  qui  veut  faire  confefîer  à tous  les  Chevaliers 
errans  , que  cette  Vieille  qu’elle  a en  croupe  eft  un 
chef-d’œuvre  de  beauté.  Quoi  qu’il  en  foit , s’il  n’y 
prend  garde  , fon  opiniâtreté  lui  coûtera  un  peu 
cher  ; 8c  quelque  mauvais  paffe-tems  qu’il  y ait  pour 
lui  à perdre  cent  piftoles  , je  le  plains  encore  plus 
de  la  perte  qu’il  va  faire  de  fa  réputation  dans-  l’ef- 
prit  des  habiles  gens. 

Il  a raifon  de  dire  qu’il  n’y  a point  de  comparai- 
fon  entre  les  deux  ouvrages  dont  vous  êtes  en  dif- 
pute;  puifqu’ii  n’y  a point  de  comparaifon  entre  un 
conte  plaifant , 8c  une  narration  froide  ; entre  une 
invention  fleurie  8c  enjouée  y 8c  une  traduction 
feche  & trille.  Voilà  en  effet  la  proportion  qui  eft 
entre  ces  deux  ouvrages.  M.  de  la  Fontaine  a pris 
à la  vérité  fon  fujet  d’Ariofte;  mais  eumême-tems 
il  s’eft  rendu  maître  de  fa  matière  : ce  n’eft  point 
une  copie  qu’il  ait  tirée  un  trait  après  l’autre  fur 
l’original  ; c’eft  un  original  qu’il  a formé  fur  l'idée 
qu’Ariofte  lui  a fournie.  C’eft  ainfi  que  Virgile  a 
imité  Homere  ; Térence  , Ménandre  ; 8c  le  TafTe  , 
Virgile.  Au  contraire  on  peut  dire  de  M.  B...  que 
c’eft  un  valet  timide  qui  n'oferoit  faire  un  pas  fans 
le  congé  de  fon  maître,  8c  qui  11e  le  quitte  jamais 
que  quand  il  ne  le  peut  plus  fuivre  : c’eft  un  Tra- 
ducteur maigre  8c  décharné:  les  plus  belles  fleurs 
qu’Ariofte  lui  fournit  deviennent  feches  entre  fes 
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mains  ; de  à tous  momens  quittant  le  François 
pour  s’attacher  à l’Italien  , il  n’eft  ni  Italien  ni 
François. 

Voila  , à mon  avis  , ce  qu’on  doit  penfer  de 
ces  deux  Pièces.  Mais  je  pâlie  plus  avant  , de  je 
foutiens  que  non-feulement  la  Nouvelle  de  Mon- 
fieur  de  la  Fontaine  eft  infiniment  meilleure  que 
celle  de  ce  Monfieur  , mais  qu’elle  efl  même  plus 
agréablement  contée  que  celle  d’Ariofte.  C’efb 
beaucoup  dire  fans  doute  ; de  je  vois  bien  que 
par-là  je  vais  m’attirer  fur  les  bras  tous  les  Ama- 
teurs de  ce  Poète.  C’efl  pourquoi  vous  trouverez 
bon  que  je  n’avance  pas  cette  opinion  , fans  l’ap- 
puyer de  quelques  raifons. 

Premièrement  donc  je  ne  vois  pas  par  quelle 
licence  poétique  Ariolle  a pu  dans  un  Poème 
Héroïque  de  férieux  , mêler  une  fable  de  un  con- 
te de  vieille  , pour  ainfi  dire  , auiïi  burlefque 
qu’eft  l’Hiftoire  de  Joconde.  Je  feais  bien  , dit 
un  Poète  , grand  critique  , qu'il  y a beaucoup  de 
ehofes  permifes  aux  Poètes  & aux  Peintres  ; qu’ils 
peuvent  quelquejois  donner  carrière  à leur  imagi- 
nation y & qu'il  ne  faut  pas  toujours  les  rejferrer 
dans  les  bornes  de  la  raifon  étroite  & rigoureufe  ; 
bien  loin  de  leur  vouloir  ravir  ce  privilège  3 je 
le  leur  accorde  pour  eux  , & je  le  demande  pour 
moi.  Ce  n’eft  pas  â dire  toutefois  qu'il  leur  fo  t 
permis  pour  cela  de  confondre  toutes  ehofes  , de 
renfermer  dans  un  meme  corps  mille  efpeces  dif- 
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férentes  , aujjï  confufes  que  les  rêveries  d'un  ma- 
lade, de  mêler  enfemblc  des  chofes  incompatibles  , 
d’ accoupler  les  oi féaux  avec  les  ferpens  , les  ti- 
gres avec  les  agneaux.  Comme  vous  voyez  , Mon- 
fieur  , ce  Poëte  avoit  fait  le  procès  à Ariofle 
plus  de  mille  ans  avant  qu’Ariofte  eût  écrit.  En 
effet  ce  corps  compofé  de  mille  efpeces  différen- 
tes , n’eft-ce  pas  proprement  l’image  du  Poëme 
de  Roland  le  furieux  ? Qu’y  a-t-il  de  plus  grave 
&C  de  plus  héroïque  , que  certains  endroits  de 
ce  Poëme  ? qu’y  a-t-il  de  plus  bas  Sc  de  plus 
bouffon  , que  d’autres  ? Et  fans  chercher  fi  loin  , 
peut-on  rien  voir  de  moins  férieux  que  l’Hif- 
toire  de  Joconde  <3c  d’Aftolfe  ? Les  Aventures 
de  Bufcon  & de  Lazarille  ont-elles  quelque  cho- 
fe  de  plus  extravagant  ? Sans  mentir  , une 
telle  baffe ffe  eft  bien  éloignée  du  goût  de  l’An- 
tiquité ; & qu’auroit-on  dit  de  Virgile  , bon 
Dieu  ! fi  à la  defeente  d’Enée  dans  l’Italie , il  lui 
avoit  fût  conter  par  un  hôtelier  l’hiftoire  de 
Peau  d'Ane  , ou  les  contes  de  ma  Mere  l’Oie  : 
Je  dis  les  contes  de  ma  Mere  l’Oie  , car  l’Hif- 
toire  de  Joconde  n’eft  guere  d’un  autre  rang. 
Que  fi  Homere  a été  blâmé  dans  fon  Odiffée  ( qui 
eff  pourtant  un  ouvrage  tout  comique  , comme  l’a 
remarqué  Ariflote  ) fi  , dis-je  , il  a été  repris  par 
de  fort  habiles  critiques  , pour  avoir  melé  dans 
cet  Ouvrage  PHiftoire  des  Compagnons  d’Uliffe 
changés  en  pourceaux  , comme  étant  indigne  de 
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la  Majefté  de  fon  fujet  ; que  diraient  ces  criti- 
ques , s’ils  voyoient  celle  de  Joconde  dans  un 
Poëme  héroïque  ? N’auroient-ils  pas  raifon  de 
s’écrier  , que  fi  cela  eft  reçu  , le  bon  feus  ne 
doit  plus  avoir  de  jurifdiéUon  fur  les  Ouvrages 
d’efprit  , & qu’il  ne  faut  plus  parler  d’art  ni  de 
réglés  ? Ainü  , Monfieur  , quelque  bonne  que 
foit  d’ailleurs  la  Joconde  de  l’Ariofle  , il  faut 
tomber  d’accord  qu’elle  n’ed:  pas  en  fon  lieu. 

Mais  examinons  un  peu  cette  hiftoire  en  elle- 
même.  Sans  mentir  , j’ai  de  la  peine  à fouffrir  le 
Sérieux  avec  lequel  Arioile  écrit  un  Conte  fi 
bouffon.  Vous  diriez  que  non-feulement  c’eû  une 
hifloire  très-véritable  , mais  que  c’efl  une  chofe 
très-noble  & très-héroïque  qu’il  va  raconter  : Et 
certes  s’il  vouloit  décrire  les  exploits  d’un  Alexan- 
dre , ou  d’un  Charlemagne  , il  ne  débuteroit  pas 
plus  gravement. 

Aflolfo  Re  de’  Longobardi  , quello 
A cui  lafcio  il  fratel  monaco  il  Regno  > 

Fil  ne  la  giovaneya  fua  Ji  bello  , 

Che  mai poch’  altri  giunfero  à quel  Ce gno. 
N’havria  àfatica  un  tal  fatto  à pertnello 
Appelle  y Z eu  fi  y o fe  v’è  alcun  piü  degno . 

Le  bon  Mefier  Ludovico  ne  fe  fouvenoit  pas, 
ou  plutôt  ne  fe  foucioit  pas  du  précepte  de  fon 
Horace. 

Verfibus  exponi  tragicis  rçs  comica  non  vult. 
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Cependant  il  eft  certain  que  ce  précepte  eft 
fondé  fur  la  pure  raifon  , <Sc  que  comme  il  n’y 
a rien  de  plus  froid  que  de  conter  une  chofe 
grande  en  flyle  bas  , aufïï  n’y  a-t-il  rien  de  plus 
ridicule  , que  de  raconter  une  hiftoire  comique 
& abfurde  en  termes  graves  &:  férieux  ; à moins 
que  ce  férieux  ne  foit  affecté  tout  exprès  , pour 
rendre  la  chofe  encore  plus  burlefque.  Le  fecret 
donc  en  contant  une  chofe  abfurde  , eft  de  s’é- 
noncer d’une  telle  maniéré  , que  vous  fafïïez 
.concevoir  au  Lecteur  , que  vous  ne  croyez  pas 
vous-méme  la  chofe  que  vous  lui  contez.  Car 
alors  il  aide  lui-même  à fe  décevoir  , 3c  ne  fonge 
qu’a  rire  de  la  plaifanterie  agréable  d’un  Auteur 
qui  fe  joue  3c  ne  lui  parle  pas  tout  de  bon.  Et 
cela  elt  fi  véritable  qu’on  dit  même  allez  fouvent 
des  chofes  qui  choquent  directement  la  raifon  , 
3c  qui  ne  lailfent  pas  néanmoins  de  palier , à cau- 
fe  qu’elles  excitent  à rire.  Telle  eft  cette  hyper- 
bole d’un  ancien  Poète  comique  , pour  fe  moquer 
d’un  homme  qui  avoit  une  terre  de  fort  petite 
étendue  : II  pojfédoit  , dit  ce  Poète,  une  terre  à 
la  campagne  qui  n’étoit  pas  plus  grande  qu’une 
E pitre  de  Lacédémonien.  Y a-t-il  rien  , ajoute  un 
ancien  Rhéteur  , de  plus  abfurde  que  cette  pen- 
fée  ? Cependant  elle  ne  laiffe  pas  de  palier  pour 
vrai-femblable  parce  qu’elle  touche  la  pafïïon, 
je  veux  dire  qu’elle  excite  à rire.  Et  n’eft-ce  pas 
en  effet  ce  qui  a rçndu  fi  agréables  certaines  let- 
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très  de  Voiture  , comme  celles  du  Brochet  Sc  de 
la  Berne , dont  l’invention  eft  abfurde  d’elle-mê- 
me , mais  dont  il  a caché  les  abfurdités  par  l’en- 
jouement de  fa  narration,  & par  la  maniéré plai- 
fante  dont  il  dit  toutes  chofes  ? C’eft  ce  que  M. 
de  la  Fontaine  a obfervé  dans  fa  Nouvelle  : il  a 
cru  que  dans  un  conte  , comme  celui  de  Joconde, 
il  ne  falloit  pas  badiner  férieufement.  II  rapporte 
à la  vérité  des  aventures  extravagantes  , mais  il 
les  donne  pour  telles.  Par-tout  il  rit  Sc  il  joue  ; 
& li  le  leéleur  lui  veut  faire  un  procès,  fur  le  peu 
de  vrai-femblance  qu’il  y a aux  chofes  qu’il  racon- 
te , il  ne  va  pas  comme  Ariofte  les  appuyer  par 
des  raifons  forcées  , <3c  plus  abfurdes  encore  que 
la  chofe  même;  mais  il  s’en  fauve  en  riant,  & en 
fe  jouant  du  leéteur  , qui  eft  la  route  qu’on  doit 
tenir  en  ces  rencontres. 

Ridiculum  acri 
Fortiiis  frmelius  magnas  plerumque  fecatres . 

Ainfi  lorfque  Joconde  , par  exemple  , trouve 
fa  femme  couchée  entre  les  bras  d’un  valet , il  n’y 
a pas  d’apparence  que  dans  la  fureur  il  n’éclate 
contre  elle  , ou  du  moins  contre  ce  valet  ; com- 
ment eft-ce  donc  qu’Ariofte  fauve  cela  ? Il  dit 
que  la  violence  de  l’amour  ne  lui  permit  pas  de 
faire  ce  déplaifir  à fa  femme. 

Mà  da  Vamor  che  porta  , al  fuo  dif petto  y 

A V ingrat  a moglie  } li  fu  inter  detto. 
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Voilà  , fans  mentir,  un  amant  bien  parfait  ; Sc 
Céladon  ni  Silvandre  ne  font  jamais  parvenus  à 
ce  haut  degré  de  perfection.  Si  je  ne  me  trompe , 
c’étoit  bien  plutôt-là  une  raifon  , non-feulement 
pour  obliger  Joconde  à éclater  , mais  c’en  étoit 
affez  pour  lui  faire  poignarder  dans  la  rage  fa  fem- 
me , fon  valet  Sc  foi-meme  ; puifqu’iî  n’y  a point 
de  paillon  plus  tragique  tk  plus  violente  que  la 
jaioufie  qui  naît  d’une  extrême  amour.  Et  certai- 
nement fi  les  hommes  les  plus  fages  <S c les  plus 
modérés  ne  font  pas  maîtres  d’eux-mêmes  , dans 
la  chaleur  de  cette  paillon  , <3c  ne  peuvent  s’empê- 
cher quelquefois  de  s’emporter  jufqu’à  l’excès  pour 
|ji  des  fujets  fort  légers  ; que  devoit  faire  un  jeune 
homme,  comme  Joconde,  dans  les  premiers  accès 
% d’une  jaioufie  auifi-bien  fondée  que  la  fienne  ? Etoit- 
il  en  état  de  garder  encore  des  mefures  avec  une 
perfide , pour  qui  il  ne  pouvoit  plus  avoir  que  des 
fentimens  d’horreur  &c  de  mépris  ? M.  de  la  Fon- 
taine a bien  vu  l’abfurdité  qui  s’cnfuivoit  delà; 
il  s’efE  donc  bien  gardé  de  faire  Joconde  amou- 
reux d’un  amour  romanefque  & extravagant  ; cela 
ne  ferviroit  de  rien  , & une  paillon  comme  celle- 
là  n’a  point  de  rapport  avec  le  cara&ere  dont  Jo- 
conde nous  eil  dépeint  , ni  avec  fes  aventures 
amoureufes.  Il  l’a  donc  reprefenté  feulement , com- 
me un  homme  perfuadé  à fonds  de  la  vertu  & de 
l’honnêteté  de  fa  femme.  Ainii  quand  il  vient  à 
reconnoître  l’infidélité  de  cette  femme  , il  peut 
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fort  bien  par  un  fentiment  d’honneur  , comme  le 
fuppofe  M.  de  la  Fontaine,  n’en  rien  témoigner, 
puifqu’il  n’y  a rien  qui  faite  plus  de  tort  à un 
homme  d’honneur  en  ces  fortes  de  rencontres  , 
que  l’éclat. 

Tous  deux  dormoient  : dans  cet  abord  Joconde 
Voulut  les  envoyer  dormir  en  l’autre  monde: 

Mais  cependant  il  11’en  ht  rien  , 

Et  mon  avis  elt  qu’il  fit  bien. 

Le  moindre  bruit  que  l’on  peut  faire 
En  telle  affaire , 

Eft  le  plus  fur  de  la  moitié. 

Soit  par  prudence , ou  par  pitié  , J 

Le  Romain  ne  tua  personne,  &c. 


co 


Que  fi  Ariofte  n’a  fuppofé  l’extrême  amour  de  To- 
nde , que  pour  fonder  la  maladie  & la  maigreur 
qui  lui  vint  enfuite  , cela  n’étoit  point  néceffai- 
re  , puifque  la  feule  penfée  d’un  affront  n’efl  que 
trop  fufîifante  pour  faire  tomber  malade  un  hom- 
me de  cœur.  Ajoutez  à toutes  ces  raifons  , que 
l’image  d’un  honnête  homme  lâchement  trahi  par 
une  ingrate  qu’il  aime,  tel  que  Joconde  nous  eft 
reprefenté  dans  l’Ariofte  , a quelque  chofe  de 
tragique  , Sc  qui  ne  vaut  rien  dans  un  conte  pour 
rire  : au  lieu  que  la  peinture  d’un  mari  qui  le 
réfout  à foufirir  difcrétement  les  plaifirs  de  fa 
femme  , comme  l’a  dépeint  M.  de  la  Fontaine , n’a 
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rien  que  de  plaifant  <k  d’agréable  , & c’efl  le  fu- 
jet  ordinaire  de  nos  Comédies.  Ariofte  n’a  pas 
mieux  réufTi  dans  cet  autre  endroit  où  Joconde 
apprend  au  Roi  l’abandonnement  de  fa  femme  avec 
le  plus  laid  monflre  de  fa  Cour.  Il  n’efl  pas  vrai- 
femblable  que  le  Roi  n’en  témoigne  rien.  Que 
fait  donc  i’Ariofle  pour  fonder  cela  ? Il  dit  que 
Joconde , avant  que  de  découvrir  ce  fecret  au  Roi  5 
le  fit  jurer  fur  le  faint  Sacrement , ou  fur  YAgnus 
Dei , ce  font  fes  termes  , qu’il  ne  s’en  refïentiroit 
point.  Nevoilà-t-il  pas  une  invention  bien  agréa- 
ble ? Et  le  faint  Sacrement  n’efl-il  pas-la  bien  placé  ? 
Il  n’y  a que  la  licence  Italienne  qui  puiffe  mettre 
une  fembiable  impertinence  a couvert , Sc  de  pa- 
reilles fottifes  ne  fe  fouffrent  point  en  latin  ni 
en  françois.  Mais  comment  efl-ce  qu’ Ariofle  fau- 
vera  toutes  les  autres  abfurdités  qui  s’enfuirent 
delà  ? Ou  efl-ce  que  Joconde  trouve  fi  vite  une 
Hoflie  facrée  , pour  faire  jurer  le  Roi  ? Et  quelle 
apparence  qu’un  R.oi  s’engage  ainfi  légèrement  à 
un  fimpîe  Gentilhomme  ,par  un  ferment  fi  exécra- 
ble ? Avouons  que  M.  de  la  Fontaine  s’efl  bien 
plus  fagement  tiré  de  ce  pas  par  la  plaifante- 
rie  de  Joconde  , qui  propofe  au  Roi  pour  le  con- 
foler  de  cet  accident  , l’exemple  des  Rois  & des 
Céfars  , qui  avoient  fouffert  un  fembiable  mal- 
heur avec  une  confiance  toute  héroïque , & peut- 
on  en  fortir  plus  agréablement , qu’il  fait  par  ces 
vers  ? 


S' 


-■a 


- —me 

SUR  LA  JOCONDE. 


m 


10  5 


Mais  enfin  il  le  prit  en  homme  de  courage , 
En  galant  homme,  &:  pour  le  faire  court. 
En  véritable  homme  de  Cour. 


Ce  trait  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  feul  que  tout 
le  férieux  de  l’Ariofte  ? Cen’eit  pas  pourtant  qu’A- 
rioRe  n’ait  cherché  le  plaifant  autant  qu’il  a pu , 
8c  on  peut  dire  de  lui  ce  que  Quintilien  difoit  de 
Demoiïhene  : Non  difplicuijfe  illi  jocos  , fed  non 
contigijfie  ; Qu’il  ne  fuyoit  pas  les  bons  mots  , 
mais  qu’il  ne  les  trcuvoit  pas.  Car  quelquefois  de 
la  plus  haute  gravité  de  fon  ftyle  il  tombe  dans 
des  bafiefies  à peine  dignes  du  burlefque.  En  effet, 
qu’y  a-t-il  de  plus  ridicule  que  cette  longue  gé- 
néalogie qu’il  fait  du  Reliquaire  que  Joconde  reçut 
de  fa  femme  en  partant  ? Cette  raillerie  contre  la 
Religion  n’eft-elle  pas  bien  en  fon  lieu  ? Que  peut- 
on  voir  déplus  fale  que  cette  Métaphore  ennuyeu- 
fe,  prife  de  l’exercice  des  chevaux  , de  laquelle 
Aftolfe  8c  Joconde  fe  fervent  pour  fe  reprocher 
l’un  à l’autre  leur  paillardiie?  Que  peut-on  ima- 
giner de  plus  froid  que  cette  équivoque  , qu’il  em- 
ploie à propos  du  retour  de  Joconde  a Rome  ? On 
croyoit  , dit-il  , qu’il  étoit  allé  à Rome  , 8c  il 
étoit  allé  à Corneto. 


Credeano  ckc  da  lor  fi  fojfie  îolto 
Per  gire  à Roma , e gito  era  à Corneto. 


Si  M.  D.  L.  F.avoit  mis  une  femblable  fottife 
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dans  toute  fa  Piece,  trouveroit-il  grâce  auprès  de 
fes  cenfeurs  ? Et  une  impertinence  de  cette  force 
n’auroit-elie  pas  été  capable  de  décrier  tout  fon 
ouvrage  , quelques  beautés  qu’il  eûtéu  d’ailleurs? 
mais  certes  il  ne  falloir  pas  appréhender  cela  de 
lui.  Un  homme  formé  , comme  je  vois  bien  qu’il 
l’eft  , au  goût  de  Térence  6c  de  Virgile  , ne  fe 
laiffe  pas  emporter  à ces  extravagances  Italiennes , 
6c  ne  s’écarte  pas  ainfi  de  la  route  du  bon  fens. 
Tout  ce  qu’il  dit  eft  fimple  & naturel  ; ôc  ce  que 
j’eftime  fur-tout  en  lui , c’eft  une  certaine  naïveté 
de  langage,  que  peu  de  gens  connoiffent  , & qui 
fait  pourtant  tout  l’agrément  du  difcours.  C’eft 
cette  naïveté  inimitable  , qui  a été  tant  eftimée 
dans  les  Ecrits  d’Horace  &c  de  Térence  , à la- 
quelle ils  fe  font  étudiés  particuliérement  , juf 
qu’à  rompre  pour  cela  la  mefure  de  leurs  vers , 
comme  a fiait  M.  de  la  Fontaine  en  beaucoup 
d’endroits.  En  effet , c’eft  ce  molle  6c  ce  facetum  , 
qu’Horace  attribue  à Virgile,  6c  qu’Apollon  ne 
donne  qu’à  fes  favoris.  En  voulez-vous  des  exem- 
ples ? 


Marié  depuis  peu;  content , je  n’en  fçais  rien: 

Sa  femme  avoit  de  la  jeuneffe. 

De  la  beauté,  de  la  délicattffe; 

Il  ne  tenoit  qu’à  lui  , qu’il  ne  s’en  trouvât  bien. 

S’il  eût  dit  Amplement  que  Joconde  vivoitcon- 
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tent  avec  fa  femme  , fon  difcours  auroit  été  alîez 
froid  ; mais  par  ce  doute  où  il  s’embarraffe  lui- 
même  , & qui  ne  veut  pourtant  dire  que  la  mê- 
me chofe  , il  enjoue  fa  narration  , ôc  occupe  agréa- 
blement le  Lecteur.  C’efl  ainfi  qu’il  faut  juger  de 
ces  Vers  de  Virgile  dans  une  de  fes 'Elogues  , à 
c propos  de  Médée  , à qui  une  fureur  d’amour  & 

: de  jaloufie  avoit  fait  tuer  fes  enfans  : 


Crudelis  mater  ma  gis  > an  puer  improbus  iile  ? 
Improbus  ille  puer  ’ crudelis  tu  quoque  mater. 


1 


Il  en  efl  de  même  encore  de  cette  réflexion  que 
fait  M.  D.  L.  F.  à propos  de  la  défoîation  que  fait 
paroître  la  femme  de  Joconde  , quand  fon  mari 
efl  prêt  à partir. 


Vous  autres  bonnes  gens  auriez  cru  que  la  Dame  , 
Une  heure  après  eut  rendu  Pâme  ; 

Moi  qui  fçais  ce  que  c’eft  que  l’efprit  d’une  femme , 
Je  m’en  ferois  à bon  droit  délié. 


Je  pourrois  vous  montrer  beaucoup  d’endroits 
de  la  même  force , mais  cela  ne  ferviroit  de  rien 
pour  convaincre  votre  ami  : ces  fortes  de  beau- 
tés font  de  celles  qu’il  faut  fentir  , &C  qui  ne  fe 
prouvent  point.  C’efl  ce  je  ne  fçais  quoi  qui  nous 
charme  , &c  fans  lequel  la  beauté  même  n’auroit 
ni  grâce  , ni  beauté  ; mais  après  tout  c’efl  un  je 
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11e  fcais  quoi  \ oc  fi  votre  ami  eft  aveugle  , je  ne 
m’engage  pas  à lui  faire  voir  clair  : 3c  c’efi:  aufii 
pourquoi  vous  me  difpenferez  , s’il  vous  plaît , 
de  répondre  à toutes  les  vaines  objections  qu’il 
vous  a faites  ; ce  feroit  combattre  des  fantômes 
qui  s’évanouifient  d’eux-mêmes  , 3c  je  n’ai  pas  en- 
trepris de  diffiper  toutes  les  chimères  qu’il  eft 
d’humetir  à fe  former  dans  l’efprit. 

Mais  il  y a deux  difficultés  , dites-vous  , qui 
vous  ont  été  propofées  par  un  fort  galant  homme  , 
3c  qui  font  capables  de  vous  embarrafïer.  La  pre- 
mière regardé  l’endroit  où  ce  Valet  d’Hôtellerie 
trouve  moyen  de  coucher  avec  la  commune  Maî- 
trefie  d’Aftoîfe  3c  de  Joconde  , au  milieu  de  ces 
deux  Galants  ; cette  aventure  , dit-on  , paroît 
mieux  fondée  dans  l’original  , parce  qu’elle  fe 
pafi'e  dans  une  Hôtellerie  où  Aftolphe  3c  Joconde 
viennent  d’arriver  fraîchement , 3c  d’où  ils  doi- 
vent partir  le  lendemain  , ce  qui  efi:  une  raifon 
fuffifante  pour  obliger  ce  Valet  à ne  point  per- 
dre de  tems  , 3c  à tenter  ce  moyen  , quelque 
dangereux  qu’il  puifie  être  , pour  jouir  de  fa 
Maîtrefie  ; parce  que  s’il  laifie  échapper  Cette 
occafion  , il  ne  la  pourra  plus  recouvrer  : au 
lieu  que  dans  la  Nouvelle  de  M.  D.  L.  F.  tout  ce 
myftere  arrive  chez  un  Hôte  , où  Aftolphe  3c 
Joconde  font  un  aifez  long  féjour.  Ainfi  ce  Va- 
let logeant  avec  celle  qu’il  aime  , 3c  étant  avec 
elle  tous  les  jours  , vrai-femblablement  il  pouvoir 
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trouver  d’autres  voies  plus  fûres  pour  coucher 
avec  elle  , que  celle  dont  il  fe  fert.  A cela  je 
réponds  , que  û ce  Valet  à recours  à celle-ci, 
c*eft  qu’il  n’en  peut  imaginer  de  meilleure  , &c 
qu’un  gros  brutal  , tel  qu’il  nous  ëft  reprefenté 
par  M.  D.  L.  F.  & tel  qu’il  devoir  être  en  ef- 
fet , pour  faire  une  ehtreprife  comme  celle-là , 
eft  fort  capable  de  hafarder  tout  pour  fe  fatisfai- 
re  , & n’a  pas  toute  la  prudence  que  pourroit 
avoir  un  honnête  homme.  Il  y auroit  quelque 
chofe  à dire  , li  M.  D.  L.  F.  nous  l’avoit  repre- 
fenté comme  uii  amoureux  de  Roman  , tel  qu’il 
eft  dépeint  dans  Ariofte  , qui  n’a  pas  pris  garde 
que  ces  paroles  de  tendreffe  & de  paillon  qu’il 
lui  met  dans  la  bouche  , font  fort  bonnes  pour 
un  Tircis  , mais  ne  conviennent  pas  trop  bien 
à un  Muletier.  Je  foutiens  en  fécond  lieu  que 
la  même  raifon  qui  dans  Ariofte  empêche  tout 
un  jour  ce  Valet  & cette  Fille  de  pouvoir  exé- 
cuter leur  volonté  , cette  même  raifon  , dis-je, 
a pù  fubfifter  plufieurs  jours  , & qu’ainfi  étant 
continuellement  obfervés  l’un  & l’autrë  par  les 
gens  d’Altolphe  & de  Joconde  , & par  les  autres 
Valets  de  l’Hôtellerie  , il  n’eft  pas  en  leur  pou- 
voir d’accomplir  leur  delfein  , fi  ce  n’ell:  la  nuit. 
Pourquoi  donc  , me  direz-vous  , M.  D.  L.  F. 
n’a-t-il  point  exprimé  cela  ? Je  foutiens  qu’il  n’é- 
toit  point  obligé  de  le  faire  , parce  que  cela  fe 
fuppofe  aifément  de  foi-même , ôc  que  tout  l’ar- 
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tifice  de  la  narration  confifle  à ne  marquer  que 
Jes  circonfïances  qui  font  abfoJument  néceffaires. 
Ainfi  , par  exemple  , quand  je  dis  qu’un  tel  eft 
de  retour  de  Rome  , je  n’ai  que  faire  de  dire 
qu’il  y étoit  allé  , puifque  cela  s’enfuit  delà  né- 
ceiTairement.  De  même  , lorfque  dans  la  Nou- 
velle de  M.  D.  L.  F.  la  fille  dit  au  Valet  qu’elle 
ne  lui  peut  accorder  fa  demande  , parce  que  fi 
elle  le  faifoit  , elle  perdroit  infailliblement  l’an- 
neau qu’ARolphe  6c  Joconde lui  avoient  promis: 
il  s’enfuit  delà  infailliblement  qu’elle  ne  lui  pou- 
voit  accorder  cette  demande  fans  être  découver- 
te , autrement  l’anneau  n’auroit  couru  aucun  rif- 
que.  Qu’étoit-il  donc  befoin  que  M.  D.  L.  F.  al- 
lât perdre  , en  paroles  inutiles  , le  tems  qui  efl 
fi  cher  dans  une  narration  ? On  me  dira  peut-être 
que  M.  D.  L.  F.  après  tout  n’avoit  que  faire  de 
changer  ici  l’Ariofte  : mais  qui  ne  voit  au  contrai- 
re que  par-là  il  a évité  une  abfurdité  manifefte, 
c’efl  à fçavoir  ce  marché  qu’Aftolphe  6c  Joconde 
font  avec  leur  hôte  , par  lequel  ce  pere  vend  fa 
fille  à beaux  deniers  comptans  ? En  effet,  ce  mar- 
ché n’a-t-il  pas  quelque  chofe  de  choquant  , ou 
plutôt  d’horrible?  Ajoutez  que  dans  la  Nouvelle 
de  M.  D.  L.  F.  Aftolphe  6c  Joconde  font  trompés 
bien  plus  plaifamment  , parce  qu’ils  regardent 
tous  deux  cette  fille  , qu’ils  ont  abufée , com- 
me une  jeune  innocente  , à qui  ils  ont  donné , 
comme  il  dit  : 
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La  première  leçon  du  plaifir  amoureux; 

Au  lieu  que  dans  l’Ariofte  , c’eft  une  infâme 
qui  va  courir  le  Pays  avec  eux,  <St  qu’ils  ne  fçau- 
roient  regarder  comme  une  garce  publique. 

Je  viens  à la  fécondé  objecHom  Il  ri’eft  pas 
vrai-femblable  , vous  a-t-on  dit , que  , quand  Af- 
tolphe  <Se  Joconde  prennent  réfolution  de  courir  J 
enfemble  le  Pays  , le  Roi  , dans  la  douleur  où 
il  eft  , foit  le  premier  qui  s’avife  d’en  faire  la 
propofition  ; ôc  il  femble  qu’Ariofte  ait  mieux 
réuffi  de  la  faire  faire  par  Joconde.  Je  dis  que 
c’eft  tout  le  contraire , & qu’il  n’y  a point  d’ap- 
parence qu’un  fimple  Gentilhomme  fafle  à un  Roi 
une  propofition  f étrange  , que  celle  d’abandon- 
ner fon  Royaume  , & d’aller  expofer  fa  perfomie 
en  des  Pays  éloignés  , puifque  même  la  feule 
penfée  en  eft  coupable  : au  lieu  qu’il  peut  fort 
bien  tomber  dans  l’efprit  d’un  Roi  , qui  fe  voit 
fenfiblement  outragé  en  fon  honneur  , & qui  ne 
fçauroit  plus  voir  fa  femme  qu’avec  chagrin  , d’a- 
bandonner fa  Cour  pour  quelque-tems  , afin  de 
s’ôter  de  devant  les  yeux  un  objet  qui^ne  lui  peut 
caufer  que  de  l’ennui» 

Si  je  ne  me  trompe  , Monfieur,  voilà  vos  dou- 
tes allez  bien  réfolus  ; ce  n’eft  pas  pourtant  que 
delà  je  veuille  inférer  que  M.  D.  L.  F»  ait  fauve 
toutes  les  abfurdités  qui  font  dans  l’hiftoire  de 
Joconde  : il  y auroit  eu  de  l’abfurdité  à lui- 
même  d’y  penfer  ; ce  feroit  vouloir  extravaguer 
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les  grâces  & les  charmes  de  fon  efprit  ne  nous 
enchantent  pas  de  telle  forte  , qu’il  nous  empê- 
che de  voir  les  fautes  de  jugement  qu’il  a faites 
en  plufieurs  endroits  ; 8c  quelque  harmonie  de 
vers  dont  il  nous  frappe  l’oreille  , confefïons 
que  M.  D.  L.  F.  ayant  conté  plus  plaifamment 
une  ch o fie  très-plaifante  , il  a mieux  compris  l’i- 
dée & le  caractère  de  la  narration. 

Après  cela  , Monfieur  , je  ne  penfe  pas  que 
vous  vouîufiiez  exiger  de  moi  de  vous  marquer 
ici  exactement  tous  les  défauts  qui  font  dans  la 
Piece  de  M.  Bouillon  ; j’aimerois  autant  être 
condamné  à faire  l’analyfe  exacte  d’une  chanfon 
du  Pont-neuf,  par  les  réglés  de  la  Poétique 
d’Ariflote.  Jamais  flyle  ne  fut  plus  vicieux  que 
le  fien  , 8c  jamais  flyle  ne  fut  plus  éloigné  de 
celui  de  M,  D.  L.  F.  Cen’eftpas,  Monfieur , que 
je  veuille  faire  paffer  ici  l’ouvrage  de  M.  D.  L.  F. 
pour  un  Ouvrage  fans  défauts  ; je  le  tiens  af- 
fez  galant  homme  pour  tomber  d’accord  lui-mê- 
me des  négligences  qui  s’y  peuvent  rencontrer  ; 

8c  où  ne  s’en  rencontre-t-il  point  ? Il  fuffit  pour 
moi  que  le  bon  y paffe  infiniment  le  mauvais  , &: 
c’efl  affez  pour  faire  un  Ouvrage  excellent. 

Ergo  ubi plura  nitent  in  carminé , non  ego  paucis 
Offendar  maculis , 

IJ  n’en  efl  pas  ajqfi  de  Monfieur  Bouillon: 
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c’efl  un  Auteur  fec  & aride  ; toutes  fes  expref- 
fions  font  rudes  & forcées  ; il  ne  dit  jamais  rien 
qui  ne  puiife  être  mieux  dit  ; &c  bien  qu’il  bron- 
che à chaque  ligne  , fon  Ouvrage  eft  moins  à 
blâmer  pour  les  fautes  qui  y font , que  pour  l’ef- 
prit  & le  génie  qui  n’y  eft  pas.  Je  ne  doute  point 
que  vos  fentimens  en  cela  ne  foient  d’accord  avec 
les  miens  ; mais  s’il  vous  femble  que  j’aille  trop 
avant  , je  veux  bien  pour  l’amour  de  vous  me 
faire  un  effort , & en  examiner  feulement  une  page. 


i 
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Adolphe  Roi  de  Lombardie, 

A qui  fon  Frere  plein  de  vie 
Laiffa  l’Empire  glorieux  , 

Pour  fe  faire  Religieux, 

Naquit  d’une  forme  fi  belle , 

Que  Zeuxis  & le  grand  Appelle, 
De  leur  doéte  <$t  fameux  pinceau, 
N’ont  jamais  rien  fait  de  fi  beau. 


Que  dites-vous  de  cette  longue  Période  ? n’eft- 
ce  pas  bien  entendre  la  maniéré  de  conter  , qui 
doit  être  (impie  & coupée  , que  de  commencer 
une  narration  en  V ers , par  un  enchaînement  de 
paroles  à peine  fupportable  dans  l’Exorde  d’une 
Qraifon  ? 


A qui  fon  Frere  plein  de  vie. 


Plein  de  vie  , eft  une  cheville  ; d’autant  plus 
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qu’il  n’eft  pas  du  texte.  M.  Bouillon  l’a  ajouté 
de  fa  grâce  , car  il  n’y  a point  en  cela  de  beau- 
té  qui  l’y  ait  contraint. 

LailTa  l’Empire  glorieux. 

Ne  femble-t-il  pas  que  , félon  M.  Bouillon  , 
il  y a un  Empire  particulier  des  Glorieux,  com- 
me il  y a un  Empire  des  Ottomans  <5 C des  Ro- 
mains , & qu’il  a dit  l’Empire  Glorieux  comme  un 
autre  diroit  l’Empire  Ottoman  ? ou  bien  il  faut 
tomber  d’accord  que  le  mot  de  Glorieux  en  cet 
endroit-là  eft  une  cheville , 8c  une  cheville  grof- 
fiere  &c  ridicule. 


Pour  fe  faire  Religieux. 


Cette  maniéré  de  parler  eft  baiTe  , 8c  nulle- 
ment poétique. 

Naquit  d’une  forme  fi  belle. 

Pourquoi  naquit  ? n’y  a-t-il  pas  des  gens  qui 
naiflent  fort  beaux  , &c  qui  deviennent  fort  laids 
dans  la  fuite  du  tems  ? & au  contraire  n’en  voit- 
on  pas  qui  viennent  fort  laids  au  monde , 8c  que 
l’âge  enfuite  embellit  ? 

Que  Zeuxis  &:  le  grand  Appelle. 

On  peut  bien  dire  qu’ Appelle  étoit  un  grand 
Peintre  ; mais  qui  a jamais  dit  le  grand  Appelle  ? 

O4 


=© 


m 




il  6 D I S S E RT  JT  I O N 

cet  épithete  de  Grand  tout  fimple  ne  fe  donne  ja- 
mais qu’à  des  Conquérans  8c  à nos  Saints.  On 
peut  bien  appeller  Cicéron  un  grand  Orateur ; 
mais  il  feroit  ridicule  de  dire  le  grand  Cicéron; 
8c  cela  auroit  quelque  chofe  d’enflé  8c  de  puéri- 
le. Mais  qu’a  fait  ici  le  pauvre  Zeuxis  pour  de- 
meurer fans  épithete  , tandis  qu’ Appelle  eft  le 
grand  Appelle  ? fans  mentir  , il  eft  bien  mal- 
heureux que  la  mefure  du  Vers  ne  l’ait  pas  per- 
mis , car  il  auroit  été  au  moins  le  brave  Zeuxis, 

De  leur  doéle  8c  fameux  pinceau. 

N’ont  jamais  rien  fait  de  fi  beau. 

Il  a voulu  exprimer  ici  la  penfée  de  l’Ariofte, 
que  , quand  Zeuxis  8c  Appelle  auroient  épuifé 
tous  leurs  efforts  pour  peindre  une  beauté  dopée 
de  toutes  les  perfeéiions  , cette  beauté  n’auroit 
pas  égalé  celle  d’Aftolphe.  Mais  qu’il  y a mal 
réuffi  ! 8c  que  cette  façon  de  parler  eft  grofliere  ! 
n’ont  jamais  rien  fait  de  fi  beau  , de  leur  pinceau. 

Mais  fi  fa  grâce  fans  pareille. 

Sans  pareille  , eft-là  une  cheville  ; 8c  le  Poè- 
te n’a  pas  pu  dire  cela  d’Aftoîphe  , puifqu’il  dé- 
clare dans  la  fuite  qu’il  y avoit  un  homme  au 
monde  plus  beau  que  lui  ; c’eft  à fçavoir  Joconde. 

Etoit  du  monde  la  merveille. 

Cette  tranfppfition  ne  fe  peut  fouftrir0i 
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Ni  les  avantages  que  donne 

Le  Royal  éclat  de  fon  fang. 

Ne  diriez-vous  pas  que  le  fang  des  Aftolphes 
de  Lombardie  eft  ce  qui  donne  ordinairement  de 
J’éclat  ? Il  falloir  dire  , ni  les  avantages  quç  lui 
donnoit  le  Royal  éclat  de  fon  fang. 

Dans  les  Italiques  Provinces. 

Cette  maniéré  de  parler  fent  le  Poëme  épique, 
où  même  elle  ne  feroitpas  fort  bonne,  6c  ne  vaut 
rien  du  tout  dans  un  Conte  , ou  les  façons  de 
parler  doivent  être  limples  <3c  naturelles. 


Elevoient  au-delfus  des  Anges. 

o 


Pour  parler  François  , il  falloit  dire  , éle- 
voient  au-delfus  de  ceux  des  Anges. 

Au  prix  des  charmes  de  fon  corps. 

De  fon  corps  , eft  dit  balfement , 6c  pour  rimer  f 
il  falloit  dire  , de  fa  beauté. 


Si  jamais  il  avoit  vu  naître. 

Naître  eft  maintenant  aulïï  peu  nécelfaire  qu’il 
rétoit  tantôt. 

Rien  qui  fût  comparable  à lui. 

Ne  voilà-t-il  pas  un  joli  vers  ? 


Si 


es 
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Sire  , je  crois  que  le  Soleil 
N’a  jamais  rien  fait  de  pareil  , 

Si  ce  n’efl  mon  Frere  Joconde, 

Qui  n’a  point  de  pareil  au  monde. 

Le  pauvre  Bouillon  s’eft  terriblement  embar- 
rafTé  dans  ces  termes  de  pareil  , 6cLde  fans  pa- 
reil ; il  a dit  là-bas  que  la  beauté  d’Aftolphe 
n’a  point  de  pareille  ; ici  il  dit  que  c’eft  la  beau- 
té de  Joconde  qui  eft  fans  pareille  : delà  il  con- 
clut que  la  beauté  fans  pareille  du  Roi  , n’a 
de  pareille  que  la  beauté  fans  pareille  de  Jocon- 
de. Mais  , fauf  l’honneur  de  l’Ariofte  , que  M. 
Bouillon  a fuivi  en  cet  endroit  , je  trouve  ce 
compliment  fort  impertinent  , puisqu’il  n’eft  pas 
vrai-femblable  qu’un  courtifan  aille  de  but  en 
blanc  dire  à un  Roi  , qui  fe  pique  d’être  le  plus 
bel  homme  de  fon  fiecle  : j’ai  un  frere  plus  beau 
que  vous.  M.  D.  L.  F.  a bien  fait  d’éviter  cela  , 
6c  de  dire  Amplement  que  ce  courtifan  prit  cet- 
te occafion  de  louer  la  beauté  de  fon  frere,  fans 
l’élever  néanmoins  au-delïus  de  celle  du  Roi. 
Comme  vous  voyez  , Monfieur  , il  n’y  a pas  un 
Vers  où  il  n’y  ait  quelque  chofe  à reprendre  , 
6c  que  Quintilien  n’envoyât  rebattre  fur  l’enclu- 
me. Mais  en  voilà  aflez  \ 6c  quelque  réfolütion 
que  j’aie  prife  d’examiner  la  page  entière  , vous 
trouverez  bon  que  je  me  falTe  grâce  à moi  - mê- 
me , 6c  que  je  ne  pafle  pas  plus  avant.  Et  que 
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feroit-ce  , bon  Dieu  ! fi  j’allois  rechercher  tou- 
tes les  impertinences  de  cet  ouvrage  , les  mau- 
vaifes  façons  de  parler  , les  rudehes  , les  incon- 
gruités , les  chofes  froides  fk  platement  dites  qui 
s’y  rencontrent  par-tout  ? que  dirions  - nous  de 
ces  murailles  dont  les  ouvertures  baillent  ? De 
ces  erremens  qu! Aftolphe  & Joconde  fuivent  dans 
les  Pays  Flamands  ? Suivre  des  erremens  , jufte 
Ciel  ! quelle  langue  eif-ce-là  ? Sans  mentir  , je 
fuis  honteux  pour  M.  D.  L.  F.  de  voir  qu’il  ait 
pu  être  mis  en  paralelle  avec  un  tel  Auteur  ; 
mais  je  fuis  encore  plus  honteux  pour  votre  ami  : 
je  le  trouve  bien  hardi  fans  doute  d’ofer  ainfi 
hafarder  cent  piftoles  fur  la  foi  de  fon  jugement. 
S’il  n’a  point  de  meilleure  caution  , & qu’il  faf- 
fe  fouvent  de  femblables  gageures  , il  eh:  au  ha- 
fard  de  fe  ruiner.  Voilà  , Monfieur,  la  maniéré 
d’agir  ordinaire  des  demi-critiques  ; de  ces  gens, 
dis-je  , qui  fous  ombre  d’un  fens  commun  , tour- 
né pourtant  à leur  mode,  prétendent  avoir  droit 
de  juger  fouverainement  de  toutes  chofes  , cor- 
rigent , difpofent  , réforment  , louent  , approu- 
vent , condamnent  tout  au  hafard.  J’ai  peur  que 
votre  ami  ne  foit  un  peu  de  ce  nombre  : je  lui 
pardonne  cette  haute  eftime  qu’il  fait  de  la  Piece 
de  M,  B.  je  lui  pardonne  meme  d’avoir  chargé 
fa  mémoire  de  toutes  les  fottifes  de  cet  ouvrage; 
mais  je  ne  lui  pardonne  pas  la  confiance  avec  la- 
quelle il  fe  perfuade  que  tout  le  monde  confir- 
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niera  fon  fentiment.  Penfe-t-il  donc  que  trois  des 
plus  galants  hommes  de  France  aillent  de  gaieté 
de  cœur  fe  perdre  d’eftime  dans  l’efprit  des  ha- 
biles gens  , pour  lui  faire  gagner  cent  piftoles  ? 

Et  depuis  Midas  , d’impertinente  mémoire,  s’eft- 
il  trouvé  perfonne  qui  ait  rendu  un  jugement 
aufti  abfurde  que  celui  qu’il  attend  d’eux  ? Mais , 
Monfieur  , il  me  femble  qu’il  y a aftez  long- 
tems  que  je  vous  entretiens  , & ma  Lettre  pour- 
roit  à la  fin  pafier  pour  une  Diftertation  prémé- 
ditée. Que  voulez-vous  ? c’eft  que  votre  gageure 
me  tient  au  cœur  ; j’ai  été  bien-aife  de  vous 
juftifier  à vous-même  le  droit  que  vous  avez  fur 
Ies  cent  piftoles  de  votre  ami»  J’efpere  que  cela 
fervira  à vous  faire  voir  avec  combien  de  pafiion 
je  fuis  , &c. 

Fin  du  Tome  prendeu 
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